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La prudence a ses lois ; elle a ses bornes. 

Dans la vie des hommes, il est des circonstances 
où les explications les plus précises deviennent une 
haute obligation qu'il faut remplir. 

Je l'avouerai : depuis surtout que le pouvoir du 
faux semble reprendre parmi nous un empire qui 
parn'fsaii aboli, depuis que des haines vieillies et 
des fictions surannées viennent de nouveau cor- 
rompre la sincérité du langage et dénaturer les 
droits de la justice, j'éprouve le besoin de le dé- 
clarer : Jesuis un Jésuite, c'est a dire un Religieux 
de la Compare de Jésus. 

Cette déclarai i, je la dois a moi-même ; je 1a 
dois a mon ministère, à mes frères dans le sacerdoce, 
à la jeunesse, à tous les fidèles qui m'honorent de 
leur confiance; je la dois a l'Église, à Dieu. 



Je n'apprends rien an plus grand nombre ; mais 
je satisfais au besoin de ma conscience, au besoin 
de ma position et de ma liberté. 

11 y a d'ailleurs en ce moment trop d'ignominie 
et trop d'outrages à recueillir sous ce nom, pour que 
je ne réclame point publiquement ma part d'un 
pareil héritage. 

Ce nom est mon nom; je le dis avec simplicité; 
les souvenirs de l'Évangile pourront faire compren- 
dre a plusieurs que je le dise avec joie. 

Jésuite , je ne l'ai pas toujours été ; j'ai suivi pen- 
dant quelques années une autre carrière; elle m'a 
laissé de précieux souvenirs et des amïs fidèles; je 
m'en honore. 

Avant de me faire prêtre et Jésuite, j'étais homme 
de mon temps, je le suis encore ; Français, je n'ai 
pas cessé de l'être. 

En mefaisant Religieux, je n'ai entendu ni abdi- 
quer ma patrie, ni violer ses luis, ni renoncer à mes 
droits ou à mes devoirs de citoyen. 

J'ai eu des préventions contre la Compagnie de 
Jésus ; Pascal et les traditions par 1 .entaires m'a- 
vaient trompé comme bien d'autres. 

Et je dois le dire, c'est en quelque sorte malgré 
moi que je connus la vérité sur tes Jésuites. Je n'ai 
point à raconter ici ni par quelle voie il plut A la 



divine Providence de me faire passer alors je ne 
veux point occuper le publie de mon histoire ; ni 
quel fut ce travail intérieur de la conscience, dont 
Dieu a le secret, dont le souvenir est ineffaçable 
dans mon aine et qui en m'apportant la lumière 
amena un changement si entier dans mon existence. 

Mais ce que je puis bien déclarer, c'est que ma 
conviction fut formée et ma décision prise alors 
dans la situation la plus complètement libre de 
toute influence ; il n'a guère été jamais dans ma 
nature d'en accepter aucune. 

Ce que je puis encore affirmer, c'est que ce fu- 
rent les choses qu'on méconnaît, qu'on défigure et 
qu'on attaque le plus dans les Jésuites, qui me dé- 
terminèrent à me faire l'un d'eux. Je m'expliquerai 
sur ces choses. 

Oui, l'esprit qui me parut animer la Société de 
Jésus, l'obéissance même qu'elle professe, l'apos- 
tolat qu'elle exerce, les doctrines qu'elle embrasse 
eurent sur ma vie cette immense influence. 

Je sentis que Dieu m'appelait là; j'y entrai. 

Et aujourd'hui, quoique l'opinion soit étrange- 
ment égarée; quoique certains mots prononcés avec 
mépris exercent quelquefois sur des esprits d'ailleurs 
éclairés une tyrannie incroyable, je n'en essaierai 
pas moins défaire entendre la voix de la libre vérité. 



L'aveuglement des préventions no s'arrête pas 
devant les plus énormes folies. Dans un certain 
langage que plusieurs parlent de sang- froid, tout 
prefre dévoué est un Jésuite, tout catholique de 
bonne foi, un Jésuite! 

Ce nom est heureux pour la haine: il dispense 
de ja vérité ; il remplace la justice. 

Au besoin il aurait la terrible puissance d'ameu- 
ter les passions populaires et peut-être de déchaîner 
de nouveau les révolutions. On le sait trop; et 
n'est-ce pas pour cela qu'on veut imposer la peur 
de ce nom; la peur qui fut toujours une licrie et 
mauvaise cnnseillère ? 

I! est évident au reste que c'est le clergé tout en- 
tjçr, et avec lui la religion et l'Église qu'on attaque 
sous notre nom; je dois au clergé, je dois à tous 
de dégager les position^. 

Ne voir dans l'Eglise de France que la domina- 
tion et le despotisme des Jésuites est une supposi- 
tion si absurde qu'elle ne peut être avancée par 
un homme sérieux. 

Il y a cependant quelque chose de plus incon- 
cevable encore que cette supposition elle-même : 
c'est la crédulité qui l'accepte. 

Cette imputation n'est pas nouvelle, Fénéion la 
signalait de son temps : « On ne veut voir, disait- 
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« il, que les seuls Jésuites dans tout ce qui s'est 
» fait sans eux. Ecoutez le parti (janséniste) : les 
i Jésuites ont fait les censures des facultés de théo- 
o logie dont iis sont exclus. Ils ont présidé aux 
« assemblées pour régler les délibérations de l'Eglise 

■ de France, Ils ont conduit laplutne detouslesévé- 
« ques dans leurs mandements. Ils ont donné des 
< leçons à tous les papes pour composer leurs brefs; 

■ ils ont dicté les constitutions du Saint-Siège. 
« L'Eglise entière devenue imbécile malgré les 
o promesses de son époux, n'est" plus que l'organe 
« de cette compagnie pélagienne. Il ne faut plus 
» écouter l'Eglise, parcequ'clle e>t conduite par 
» les Jésuites, au lieu de l'être par le Saint-Esprit. 
« N'est-ce pas ainsi que les protestants ont récusé 

■ le concilede Trente, comme un tribunal suborné 
« par les cabales de leurs ennemis? Les Jésuites 
« doivent servir l'Eglise et lui obéir, loin de la gou- 
« verner (î). » 

Et cependant au siècle de Louis XIV on eût pu 
ce semble , avec quelque apparence , attribuer 
une large part d'influence à la Société de Jésus en 
France, 

Le peut-on aujourd'hui de bonne foi ? 

(!) Fénelot), instruction pastorale sur le système de Mnsènitts. 
OEpvtbs complètes, t. 1S,p. 120. Paris, Lcbel, 1825. 
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Que se passe-t-H donc? 

'Quelques Français, quelques prêtres , deux cent 
' six, je l'affirme, pour toute la France (i), libres dans 
l'intérieur de leur conscience de choisir le gunre de 
vie et les habitudes qui leur conviennent, ont 
choisi les trois vœux de pauvreté, de chasteté , d'o- 
béissance, et l'institut delà Compagnie de. Jésus que 
le concile de Trente a déclaré pieux, pium eorum 
institut um (a). 

Il n'y a , il ne peut y avoir ici ni infraction d'au- 
cune loi, ni assurément aucun danger pour l'état. 

Il y a l'exercice de la liberté de conscience, inex- 
plicable autrement. 

Et bien que je ne vienne pas dans cet écrit dis- 
cuter la question légale de notre existence, (5) je 
ne puis m'empèehcr de dire ce que le bon sens ne 
permet pas de taire, et ce que la bonne foi ne permet 
pas de récuser. 

(1} Deux cent six prêtres dissémines dans vingt diocèses : voilà 
toute la Société de Jésus eu France. Les novices, les frères ne 
sont pas compris dans ce nombre. 

Il est vrai que trois cent quinze Jésuites français sont employés 
dans les pays étrangers, a l'enseignement et aux missions. 

|S) Conc. Trident., sess. ÎS, cap. 16. 

(5) M. do Vallmesnit, mon ancien collègue, consulté par moi, 
m'a adressé un mémoire que Je publie avec l'extrait d'un travail 
antérieur sur la position légale des associations religieuses en 
France. La question pleinement et savamment traitée y est réso- 
lue d'une manière père notoire. 
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Catholique et français, jouissant de tous les droits 
de citoyen, assuré de la liberté de consciente par 
la loi fondamentale, j'ai éprouvé un jour le besoin 
de me rapprocher de la perfection cvangélique, au- 
tant qu'il pouvait m'ètre donné de le faire. 

La profession religieuse m'apparut comme la voie ' 
de perfection que je cherchais; approuvée par l'E- 
glise, elle avait en même temps à mes jeux cet au- 
tre caractère d'être du domaine exclusif de la cons- 
cience. 

Mais, me disait-on, les vœux qui constituent le 
religieux ne sont pas reconnus par la loi. Que 
m'importe ? La loi ne s'occupe pas de ces vœux; on 
peut les faire, elle les ignore ; les violer, elle de- 
meure indifférente. 

Mais les proscrire, elle ne le peut pas sans armer 
le pouvoir de l'inquisition et de l'intolérance les 
plus odieuses. 

Interdire à des hommes qu'on proclame libres le 
fait tout intérieur et privé de la vie religieuse, c'est 
tomber dans une contradiction flagrante, c'est at- 
tenter à la liberté de conscience dans ce qu'elle a de 
plus intime et de plus sacré. 

Aux yeux de l'état, des hommes, des prêtres 
réunis dans des habitudes communes et purement 
religieuses, peuvent n'avoir sans doute aucun droit 
politique ou civil de corporation ; et nous ne récla- 



mous rien à cet égard : mais ces prêtres réunis, qui 
du reste n'exercent au dehors d'autres fonctions que 
celJcs qu'ils tiennent comme tous les autres prêtres 
de la juridiction épiscopale, sont légalement inatta- 
quables; ou bien la liberté religieuse est un men- 
songe, et le droit publïcdes Français, laloi fondamen- 
tale une déception : car alors les paroles ont perdu 
leurvrai sens.etlesmotsn'exprimentplus les idées. 

La charte a-t-etle prononcé fa liberté de cons- 
cience, oui ou non? 

La perfection évangélique est-elle un droit de la 
conscience, oui ou non? 

Eh bien ! la vie religieuse n'est que la perfec- 
tion évangélique : c'est l'enseignement solennel 
de l'Église, comme la liberté de conscience est la 
promesse solennelle de la charte. 

Sî je veux donc, moi Français, être en France re- 
ligieux bénédictin, dominicain ou jésuite, de quel 
droit m'en empêcherez-vous ? 

Je ne vous demande ni existence publique et re- 
connue, ni la moindre part de la fortune de l'état; 
je demande seulement à respirer comme vous 
l'air libre de la patrie. Je prétends, dans ma 
vie privée et dans ma conscience, pouvoir faire des 
vœux et suivre avec mes frères, dans une habitation 
et une paix communes, des règles approuvées par 
l'Église catholique. 
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Et en quoi, je vous prie, celte liberté gcnc-t-el]<: 
la vOtre? Gêne-t-elle une liberté quelconque? 

Hais en Angleterre, en Belgique, aux États-Unis, 
là où ta liberté de conscience est une réalité, les reli- 
gieux, les Jésuites, comme d'autres, ont publique- 
ment des collèges et des établissements nombreux 
de tout genre j personne ne pense qu'il soit juste et 
légal de les bannir. 

Pourquoi le ferait-on en France, où ils ne pos- 
sèdent, où ils ne réclament même pas une aussi 
large part du droit commun ? 

Heureusement pour l'honneur du pays, aucune 
des lois aujourd'hui en vigueur ne saurait les at- 
teindre et les frapper dans le droit sacré de leur 
existence personnelle et de la liberté de leur cons- 
cience. 

Quoi! c'est ce mode si légitime, si simple, si pai- 
sible, si ohscur d'existence , qui soulève les plus 
violentes tempétesdel'opinionl Est-ce sérieux? Que 
s'est-il donc passé? 

Qu'avons-nous fait, qu'avons-nous dit, nous prê- 
tres de la Compagnie de Jésus? D'où vient ce bruit? 
D'où naissent tant d'orages? Comment donc som- 
mes-nous devenus de nouveau l'objet de tant de 
haines, le but de tant d'attaques, la cause de tant 
de craintes? 
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Vous qui appelez sur nous, sur des prêtres, sur 
des Français, sur des citoyens libres et dévoués, 
toute la rigueur des proscriptions, nous connaissez- 
vous? Nous avez-vous vus, nous avez-vouB enten- 
dus? 

Quelle parole sortie de notre bouche a compromis 
lu tranquillité publique et le respect dû aux lots? 
Cependant nos deux cents roix ont retenti dans un 
grand nombre de chaires, depuis les cités les plus 
populeuses jusqu'aux plus humbles hameaux. 

Où sont les autorités civiles qui nous accusent? 
Où sont les autorités ecclésiastiques qui nous con- 
damnent? 

Un fait répréhensible et positif est-il imputé à 
l'un d'entre nous? 

Des préventions, des susceptibilités, des présomp- 
tions ne suffisent pas; elles ne sauraient tenir lieu 
ni des faits, ni des preuves; et la culpabilité d'une 
société ne peut avoir une expression pratique et 
juste que dans les fautes de ceux qui la composent. 
A ceux-ci, aux individus, appartiennent l'action, le 
crime, la vertu. . 

Quels sont parmi nous les coupables? 

La vie, l'influence politiques nous sont étrangères : 
serviteurs de l'Église, nous vivons pour elle et pour- 
suivons avec clic, dans tous h s temps, dans fous les 
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lieux, sous tous les genres de gouvernement, l'œuvre 
du ministère évangélique. 

On nous transforme en ennemis des libertés et 
des institutions de la France ; qu'en sait-on? Pour- 
quoi le serions-nous ? 

Et quand nous sommes les seuls menacés, ou 
même les seuls exclus des bienfaits d'une législation 
libérale, comment nous traduire en oppresseurs? 

Le ridieule n'est-il pas ici égal à l'injustice? 

Une polémique ardente s'est élevée pour réclamer 
la liberté d'enseignement promise par la charte ; 
nous devons partager et 1 nous partageons à cet 
égard l'opinion unanime de l'épiscopat français et 
du clergé : qui peut nou3 le reprocher? Cependant 
noua sommes restés simples spectateurs du débat. 
Nous nous taisons ; n'importe, notre calme est sé- 
ditieux, notre silence conspire. 

Aujourd'hui comme autrefois les Jésuites ont 
tout fait, tout inspiré, tout dicté contre l'Univer- 
sité. 

Les auteurs des livres se nomment, ils sont con- 
nus. Parceque leurs attaques déplaisent, ils ont pris 
de faux noms; les vrais auteurs sont des Jésuites. 

Mais si le soleil luit pour tout le monde, est-ce 
que la justice et le bon sens s'éteignent quand il 
s'agit de nous ? Oui réellement, dans un grand 
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nombre d'esprits, ut il y a longtemps que cela 
dure. 

Je viens dans cet écrit eu appeler aux hommes 
réfléchis, et 'leur proposer de résoudre enfin sérieu- 
sement eux-mêmes les questions qui s'agitent toutes 
1rs fois que notre nom est prononcé. 

Il faut que ces questions soient résolues : nous en 
avons besoin pour nous, pour ces jeunes hommes 
qui viennent frapper au seuil de nos demeures, et 
demandent à partager notre existence. Nous devons 
leur dire, et ils doivent savoir si réellement nos luis 
excluent du sol de la patrie les Français catholiques 
qui ombrassent la vie religieuse. 

Qu'un nous le déclare la main sur la conscience, 
la main sur la cliane; plus de déclamations, plus 
d'injures! quelque chose de sérieux enfin; ce sera 
peut-être une solennelle injustice; nous plaindrons 
le pays, nous ne nous plaindrons pas. Nous saurons 
nous exiler encore, et nous irons chercher la jouis- 
^niec de nos droits de citoyens et la liberté de nos 
consciences chez les sauvages de l'Amérique ou 
parmi le.; païens de l'Inde et de la Chine. 

Nous sommes déjà trois cent quinze jésuites 
fi ançais hors de France ; nous y serons plus nom- 
breux. Toute la terre est au Seigneur que nous 
servons. 
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le dirai donc ce que nous sommes ; ou l'ignore : 
je l'expliquerai avec précision. 

Quatre choses nous feront bien connaître : 

L'esprit que nous puisons dans'Ic livre des Exer- 
cices spirituels de S. Ignace ; 

L'obéissance que ses constitutions nous impo- 
sent ; 

L'apostolat que la Compagnie exerce dans les 
missions; j 

Les doctrines qu'elle embrasse. 

Je parle de ce que je sais ; rien dans ma vie n'est 
plus certain ni mieux connu pour moi que ce que 
je vais dire, et ce sera la simple vérité. Les hom- 
mes peuvent la repousser; Dieu la voit et nie 
juge (,). 



(i) Ce n'est point une apologie que Je fais. Si l'on désirait con- 
naître la réponse péremplolre â toutes les accusations, soil ancien- 
nes, soit nouvelles contre la Société de Jésus, on la trouverait dans 
les ouvrages suivants : Instruction pastorale de M. de Bruumonl. 

. Jor. au(or(«, seTZ- 

tUutione. de.... tari», Debécourl, 18M. - Apologie de, jésuites, par 
CAraHU—Lavérité prouvéepar les [aits, par le P. Hozavtn. — Vie de 
S. Ignace, par le V.-Boubours.-IKeunientshiitor'quet.critlquei.clc., 
wneernant la Compagnie de Jètai, - l\cptmtt uu recueil des alter- 
nons. 
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CHAPITHE FBEMIliB. 

LES ÏXERC1CES SPIRITUELS EN 1J8A6B DANS LA 
COMPAGNIE DE JESUS. 

Le livre îles Exercices spirituels est un manuel de 
retraite, une méthode de méditation, et en même 
temps un recueil de pensées et île préceptes propres 
à diriger l'âme dans le travail de la sanctification 
intérieure et dans le choix d'un état de vie. Ce livre 
n'est pas fait pour être lu, mais pour être mis en 
pratique; aussi ne peut-on réellement l'apprécier 
avec quelque justice qu'après avoir passé par 
l'école de l'expérience. 



Ces religieux Exercices ont été naguère étran- 
gement défigurés; on s'est complètement mépris 
sur le sens, le but et l'économie des enseignements 
qu'ils contiennent; je rendrai à tout cela son véri- 
table caractère. 

Le livre des Exercices spirituels (i) est l'ouvrage 
d'un soldat, non moins étranger aux sciences hu- 
maines qu'aux études sacrées. Ignace de Loyola 
est blessé au siège de Pampelune en i5ai. Dans 
l'état d'inaction forcée où l'a réduit sa blessure, il 
demande à ceux qui l'entourent des romans pour 
se distraire. 11 y avait peu de livres sans doute dans 
le manoir de ses pères ; on lui apporte la vie de Jé- 
sus-Christ et des Saints ; il la lit. Son âme en est 
touchée; une vive lumière brille à ses regards ; il 
quitte le château paternel. Pèlerin et mendiant vo- 
lontaire, le guerrier converti veut une solitude où 
il puisse librement, loin du commerce des hommes, 
étudier et sonder son âme en conversant avec Dieu. 
La grotte de Manrèze lui sert d'asile. Là, parmi les 
rigueurs de la pénitence, s'armant du courage 
persévérant du la prière, il lutte et il cherche. Il 
subit dus épreuves cruelles qui bouleversent tout 



(i) Eicrcllia spirilqaUfc— Inslilulum Socklalls loin, 2 vol. in- 
ful. ; Pratcœ, I75T, t. 2, u. 38i.~ C'est lu meilleure Édition de l'Ins- 
Ulut, cl Mlle ([ne je cllenii toujours. 



son être. Pâle, exténué par les macérations, pros- 
terné sous la cendre et le cilicc, i! semble anéanti. 
Une main puissante le relève et le conduit au grand 
jour des illustrations divines, jusque dans les ré- 
gions les plus élevées de la charité apostolique. 

Alors, retournant pour ainsi dire en arrière et 
comptant tous ses pas, Ignace mesura la carrière 
parcourue ; il constata un admirable enchaînement 
de Térités et de luttes intérieures qui épurent l'âme, 
qui la placent en présence de lavolonté diri rie, trop 
souvent méconnue, et la rendent à Dieu généreuse 
et dévouée. 

Ignace à Manrèzc, après en avoir éprouvé la 
vertu pour lui-même, pensa qu'il serait utile de re- 
tracer pour les autres la suite de ces vérités et l'éco- 
nomie de ces voies : c'est ainsi que fut composé le 
livre des Exercices spirituels. 

Ces Exercices ne sont pas notre Institut; ils ne 
font pas même, à proprement parler, partie de nos 
règles; mais, j'en conviens, ils en sont l'âme et 
comme la source. Oui, les exercices ont créé la 
Société; ils la maintiennent, la conservent et la 
vivifient; ils sont destinés à former en nous le 
chrétien généreux. Plus tard les constitutions font 
le Jésuite; les missions le mettent à l'œuvre; les 
doctrines le guident et l'inspirent. 



_ aa _ 

Je sens que je -vais nécessairement parler une 
langue étrangère pour un grand nombre. J'ai à ex- 
poser le travail intérieur de la régénération véri- 
table; j'ai à raconter cette transformation d'une 
âme qui passe du monde à Dieu, et qui se revêt 
d'une vie surnaturelle malgré l'entraînement des 
inclinations de la nature. 

Non seulement J'ai lu, mais j'ai pratiqué ce livre 
des Exercices. Depuis vingt et un ans il est sous mes 
yeux ; il fut, il est encore le trésor de ma vie ; je 
l'étudié, je le médile sans cesse avec bonheur, avec 
amour; j'ai fait, ce livre à la main, les exercice» 
qu'il indique. 

Je ne pourrais exprimer ce qu'ils m'apportèreot 
de lumière, de liberté, de paix intérieure. Je ne 
me flatte pas cependant de posséder la science ca- 
chée dans ce petit livre ; j'ai encore besoin , pour 
l'acquérir, de méditations prolongées et recueil- 
lies (i), et je ne m'étonne assurément pas qu'il ait 
été le livre inconnu et fermé pour plusieurs. 



(i) 6. Ignace désirs que son livre tilt serupttten sèment ex aminé 
à Rome. Le pape Paul III nomma des censeurs- Après uq double 
examen et un doubla rapporl, le 31 juillet 1348, Il publia la bulle 
PoitOTalii officii. On y Ut, entre autres : • Avant reconnu qoe ces 
enselgneraenls et ces exercices sont remplis de piété cl do sain- 
telé, très allies cl très salutaires puur l'edlllcnllon cl l'avancement 
sjilriluelucsfHclcs.., De notre silence certaine, et par l'wilorilé 
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Ce fureat ces exercices suivis et médités avec 
constance qui donnèrent à l'Eglise saint Charles 
Borromée, saint François-Xavier, saint François 
de Borgis et une foole d'autres, Saint François de 
Sales, dont la piété ne doit pas faire oublier le gé- 
nie, disait de ce livre qu'il avait sauvé autant d'à- 
mea qu'il renfermait de lettres. 

J'adjure les hommes du monde sérieux et réflé- 
chis, et même les autres, de lire attentivement la 
rapide analyse que je vais en faire, ils j trouveront, 
j'ose le croire, quelque chose qei ta bien aux iB-- 
teJligences élevées et aux cœurs généreux. 

Le livre des Etercket m partagé en quatre s** 
maines : je suivrai cet ordre. 



ponlfflcale, en vertu des présentes, nous approuvons, louons et 
confirmons lesdits exercices cl lout leur cohlenu. » 

i-irm fgHor qifl BWMHI èf MfetteMa nDjiMMH.^ plelatH a* 
sanclllate plena et ad certificat lonem et splrilualem profeclnnt Qde' 
llnm value atllla el salubria Base cl fore compertmus... Documenta 
et ExtfHUa pl-OttMa ac omnïn et sitigula i* éis côhlénfa, aucforl- 
late prfcdicla, te»ore prawenttmn, ex écris scientia noatra appro- 
namus, eollandnmns ac prtEsenlis scrlpli palrocinlo co mm uni mu s. s 
jnstitutum Socielalit jesu, I. a, p. 387. 

Je ne saclie pas tfo'll y ait d'autre exemple (fun livre aussi for- 
mellement approuvé par m« bulle des souverain* Pontifes. 
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1. 

Le sujet des méditations, leur distribution dans 
le cours d'une journée, les avis et les pensées 
qui doivent diriger les divers exercices : voilà ce qui 
arrêtera d'abord notre attention. 

Les graves souvenirs de la foi s'emparent d'une 
âme : cela arrive encore, grâce au cîel ; la lumière 
de Dieu n'est pas éteinte dans le monde; elle 
va quelquefois chercher ceux qui l'attendent le 
moins. ; 

Un homme faisait fausse route dans la ries il 
s'égarait dans des voies tortueuses à travers les 
folles opinions et les passions désordonnées. L'am- 
bition, les vives affections de la jeunesse, peut-êlre 
le succès lui ont prodigué toutes leurs jouissances; 
il les a épuisées. Triste maintenant, il s'assied au 
bord du chemin, comme le voyageur las et déçu. 

Tout à coup il sentie besoin de trouver quelque 
chose de meilleur, de s'élancer au devant de ce 
bien-être dont l'absence le désole. 11 cherche 
Dieu; il voudrait le ressaisir, se placer près de lui 
afin de relever son âme abattue et de calmer les 
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angoisses qu'elle éprouve en présence des redou- 
tables jugements de la conscience. 

Pressé d'un indéfinissable désir, il brise ses liens. 
A l'une de ces heures que Dieu connaît et marque 
du sceau de ses attentions infinies, disciple nou- 
veau du repentir, il s'enfuit dans la solitude où le 
Seigneur l'appelle pour parler à son cœur. Durant 
un temps il a résolu de vivre inconnu, caché, loin 
de ces illusions qui le fascinèrent, loin de ce tu- 
multe qui l'étourdit. Noble effort ! généreuse en- 
treprise! car rien n'est difficile comme de s'arra- 
cher à l'agitation, au bruit et à toutes ces puissantes 
entraves qu'on déplore et qu'on aime ! 

Aussi le début est-il pénible : mais bientôt on 
sent que le bonheur commence, qu'après tant de 
fluctuations cruelles on a cessé d'être ballotté : c'est 
l'orage qui a jeté dans le port. On sent aussi qu'on 
vient de trouver l'ami nécessaire, l'ami désintéressé 
qui manquait, le père d'une nouvelle existence : 
on entend la voix de Dieu dans le prêtre éclairé 
qui conseille et qui dirige. C'est lui qui apprend à 
manier les armes spirituelles des Mxercices, qui les 
distribue à propos pour les combats qui se pré- 
parent. 

Le généreux transfuge va donc poser sa tente 
dans la solitude pour trente jours, et accomplir la 
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grande œuvre des exercices qui régénèrent et trans- 
forment : comme tant d'autres avant lui, fl va re- 
naître à la vie pure, forte et dévouée. 

La fin de l'entreprise est du reste proposée sans 
détour i je lis en titre : » Exercices spirituels pour 
apprendre à se vaincre soi-même et pour régler à 
l'avenir tout l'ensemble de Sa vle t sans prendre conseil 
d'aucime affection désordonnée. » 

Je me souviens encore de l'impression que pro- 
duisirent sur moi ces paroles, quand jé les lus pour 
la première fois ; j'y vis tous les engagements de 
mon avenir. But immense, me disaî^jé, *àë gé- 
néreuse d'une philosophie supérieure qui s'applique 
à fonder dans une âme le SoaVeràïfi empire de la 
vérité, de la grâce et de là vertu ! 

Tient ensuite le cours dft cet apprentissage inté- 
rieur et spirituel qui remplit quatre semaines. Mais 
il faut bien le comprendre, et c'est ce qui échappe 
aisément à une lecture superficielle : tdutes ces 
formes nécessaires d'examen, de méditîffïoH, de 
contemplation, de prière vocale oti mentale, et 
les autres opérations qtt'on nomme Exertkes tpiri= 
tttets, sont des mouvem-enfs pieifï et ïéguliers qui 
doivent acheminer l'âme vers le grand but; et ce 

(1) fciercllla.-Inslitiit. Soc. /., I, ï, p. m 
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but, je le répète, c'est d'arracher toutes les mau- 
vaises passions qui ont troublé et déshonoré la vie, 
et de marquer à chacun l'état qui lui convient en ce 
monde pour l'accomplissement libre des éternel- 
les destinées [i). Et ce sera faire alors un noble 
ouvrage ; ce sera replacer la créature dans toute la 
dignité véritable qui peut lui appartenir ici-bas. 

Dans ce dessein si digne des réflexions et des efforts 
d'un chrétien et d'un sage, S. Ignace pose d'abord 
le principe de tout bien moral. L'homme est créé 
de Dieu pour Dieu : roi de l'univers, dans tout ce 
qui est sujet à son empire, il ne doit ambitionner et 
choisir que des appuis pour s'élever jusqu'à Dieu 
et atteindre sa fin sublime. Toutes les créatures qui 
l'environnent et le servent lui-même n'ont pas d'au- 
tre destination a remplit. Il faut donc ici appeler à 
son aide toute l'énergie de la. volonté, tous les élans 
de la prière, pour demander, pour conquérir ces 
moyens salutaires (a). 

Plu» j'avance, plus je m'aperçois que je parle un 
langage qui conviendrait mieux aux enseignements 
de la chaire. Mais puisqu'on a voulu marquer du 
sceau du ridicule ce livre des Exercices, il îaut bien 



[iJExerÉms.-AfrrM.prlm.i.-înslftiit. Sot., t. a, p. 39». 

(3)lbld.,393. 
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que je dise ce qui s'y trouve de sérieux et d'élevé. 

L'âme aiDsi replacée par uo violent et généreux 
effort sous la loi éternelle de tendance vers Dïcu ; 
l'âme désormais soumise et dévouée, comme il est 
juste, aux volontés du Créateur, doit entreprendre 
un grand combat- 
Un mal ennemi, un tyran nous opprime, celui 
qui asservit le premier homme, qui ravage encore 
l'humanité : le péché, scission volontaire entre la 
créature et son auteur par l'infraction des lois di- 
vines; révolte funeste, qui entraînant l'âme loin de 
la majesté et de la beauté infinie, dégrade et souilla 
ses plus nobles facultés. 

Pour briser ce joug, et aussi pour expier le trop 
long règne du mal, l'athlète des Exercices spiri- 
tuels s'armera de son humiliation même et de ses 
plus douloureux souvenirs. Le flambeau des justi- 
ces divines à la main, il descendra dans les profon- 
deurs de sa conscience; il parcourra d'un regard 
scrutateur les traces honteuses imprimées par l'ini- 
quité sur tout son être dans le cours des années 
écoulées. 11 viendra soulever, pour ainsi dire, les 
unes après les autres, et peser au poids du sanc- 
tuaire les puissances avilies de son âme(i). 



(I) Excrciliiiiu.., secundum 1res anima; potcnlias. — Institut., 
- Soc. t.S, p. 598. 
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C'est ce que S. Ignace a nommé dans son li- 
vre YExercïce des trois puissances de l'âme, ou la 
méditation proprement dite. La mémoire, l'intelli- 
gence, la volonté ont successivement leur fonction et 
leur devoir à remplir; en sorte que tout l'être spi- 
rituel et moral de l'homme soit replacé dans la 
sainteté et la justice de la vérité, comme parle 
S. Paul. 

L'âme commence à considérer dans de rapides 
préludes les traits hideux du mal qui doivent exci- 
ter le vïfbesoin de la réparation pénitente. Puis 
la réflexion patiente, semblable à la charrue qui 
laboure un champ, exerce tour à tour chacune des 
facultés par la vue sévère des caractères et des 
châtiments d'un mal qu'où méconnut longtemps, 
par l'action des motifs impérieux qui nous pressent 
de le haîr et de le déplorer. 

Telle est la méditation de S. Ignace(i), comme 
elle se trouve dans le livre des Exercices. 

Elle se fait le jour, elle se fait la nuit. Elle par- 
tage régulièrement le cours des heures, et laisse au 
repos ou au loisir silencieux les intervalles néces- 
saires. Ce mystérieux combat, quand on l'accepte 
pleinement, demande une constante énergie: ce- 



(D Kïciciiin. - institut., Soc. 1,3. ]>. 39T. 
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pendant un sage et intelligent régulateur veille près 
du combattant; il consulte et ménage la mesure 
des forces. L'action intérieure et les fatigues des 
exercices ne doivent jamais la dépasser, on le 
conçoit. 

Dans les limites d'unejuste discrétion, S. Ignace 
veut donc qu'au milieu de la nuit, comme 
autrefois les illustres pénitents du désert , le 
solitaire des Exercices soit appelé du sommeil 
a la lutte. Sous la religieuse impression de l'obs- 
curité et du silence le plus profond, une heure 
s'écoule lentement dans le travail de la pensée et des 
affections qui pressurent et purifient l'âme. Heu- 
reuse nuit que celle qui s'ajoute ainsi aux jours les 
mieux remplis! Elle portera des fruits abondants 
d<t lumière et de paix. 

Le matin, au second réveil, la première heure 
oui nous rend à nous-mêmes doit nous rendre à 
Dieu et aux lois austères de la méditation. Deux 
autres heures dans le courant du jour doivent mû- 
rir encore les pensées et faire croître les sentiments 
de la nuit et du matin. 

Ce labeur est aimé : je me souviens cependant 
qu'il appelle quelquefois la fin du jour; la fin du 
jour tarde quelquefois à venir. C'est que la vie de 
l'esprit fatigue la chair. Et pourtant, le soir venu, 
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on est content; on sent que la journée a été bonne, 
cl on se repose dans la joie de la conscience. 

Il va sans dire que la loi qui préside à tout 
dans le cours des exercices, c'est la belle loi de la 
solitude et du silence; elle doit être toujours reli- 
gieusement gardée : (i) la solitude et le silence, 
ces deux grandes choses qui touchent de si près 
à Dieu, qui semblent nous donner quelque idée 
de la nature même divine, et nous plonger plus 
avant dans son immensité pour y retremper nos 
•âmes amollies! la solitude est la patrie des forts , 
le silence leur prière. Là Dieu parle et agit en eux ; 
11 les enfante aux généreux desseins, aux éner- 
giques entreprises. 

L'homme captif de la chair et du sang a horreur 
de la solitude et du silence ; les hommes du monde 
le savent, et combien de fois ne m'en ont-ils pas fait 
l'aveu? Ce que leur pèse la solitude, ils le sentent; 
c'est qu'ils y retrouvent Dieu ; c'est qu'ils s'y re- 
trouvent eux-mêmes, et leur vie enlière est un long 
effort pour y échapper. Je raconte ici ce que j'ai vu 
trop de fois : déplorables faiblesses de l'âme pour 
lesquelles le souvenir de ma délivrance m'inspire 
un plus profond et plus tendre intérêt. 

(i) Ibld., annoi. SO", v. S9S ; mldil. ;\ r; as Institut. Soc. I. e, 
p. m 
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II. 



Telle est donc la phase première des Exercices. 
J'en résume ici les faits. 

Déjà l'âme, placée par la méditation sous le 
regard de Dieu a été fortement exercée au milieu 
des travaux, des pensées et des douleurs qui 
purifient et qui réparent; elle a conçu une hor- 
reur profonde du mal qui la dégrada et un juste 
mépris d'elle-même et du monde. C'est un pas 
immense qui a été fait (i). 

Alors Jésus-Christ se présente à ses regards 
comme un roi vaillant et glorieux ; et pendant tous 
les jours de la semaine qui commence, ce divin 
Sauveur, les mystères de sa vie seront l'objet que 
le livre des Exercices offrira constamment à la mé- 
ditation. 

Jésus-Christ apparaît donc d'abord sous le voile 
d'une parabole militaire qui rappelle le guerrier 
et l'apôtre. S. Ignace fut l'un et l'autre; et l'on 
méconnaît complètement son esprit, si l'on ne 



(i] Kxcrtilio.— exerc, t, heb.— Institut. Soc, t. ï, p. 390. 
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sait pas voir dans ses Exercices et ses Constitutions 
la forte union de ces deux caractères. L'apôtre de la 
Compagnie de Jésus doit apporter dans les combats 
où son Dieu l'appelle la discipline, la franchise et 
l'abnégation militaire. Le jésuite est soldat, et c'est 
peut-êlre pour cela que nous rencontrons de si vives 
et de si généreuses sympathifs dans les rangs de ces 
guerriers sans peur, mais aussi sans reproche, qui 
conservent, avec la piété magnanime des preux, 
l'antique héritage de la valeur française. 

On se persuade trop souvent que la piété affaiblit 
les courages; non, non, elle le fortifie, elle les 
exalte, et la foi a des méditations où les plus no- 
bles images de la vie du soldat se présentent au 
cœur qui s'en nourrit. 

Jésus-Christ, ce divin héros, et comme le nomme 
quelque partBossuet, ce divin capitaine, apparaît 
sous la figure d'un roi marchant à la conquête des 
régions infidèles, et demandant df.'s soldais cou- 
rageux qui se dévouent à suivre ses traces et à par- 
tager ses fatigues. Celui qui recule quand Jésus- 
Christ appelé est un lâche, dîtS. Ignace (i),ignavus 
miles œstimandus. 



(I) lixcrcltin. — Coiiluni|iI:il(o rtpnî .[«au Ouïs!?, ln.-lilul. S;ii\, 
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Maintenant le livre des Exercices veut que l'âme 
'solitaire, durant lea heures consacrées ù la mé- 
ditation, se tienne constamment placée près du 
rtmdèle divin. Tous les adorables mystères de la 
carrière dvaûgëliquo se déroulant suciessivemenl à 
ses regards. Ces my-tèros devront être pour elle 
comme s'ils étaient actuellement présents, (t) 

S. Ignace veut qu'on se recueille asse?. profon - 
dément par le secours de la prière, pour s'isoler 
quelques instants de toute la vaine fantasmagorie 
du monde, et s'élab'ir dans le sein ménn des réa- 
lités divines loti les vivantes. 

Ru effet (et cette observation que je lais ici expli- 
que non seulement le secret et la puissance des Bxtr- 
cïces de S. Ignace, mais encore nom révèle l'écono- 
mie et la raison delà liturgie et des tètes sacrée? du 
cltmtianismet) le* laits de l'homme-Dieu opèrent 
toujours la rédemption du mon le [ ee oc S mt pas 
simplement des souvenirs et des histoires du passé; 
leur vérité, leur puissance infinie vil et dure, prèle 
à guérir, prête à régénérer en tout temps 1 aine do- 
cile. 

On n'o pas compris ces choies. Des hommes 



(i) Exorcflln. — Iuslllut. Soc, I. S, p. ii-3. 
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étrangers à ces voies intérieures et à leur lan- 
gage n'y ont vu qu'un triste et froid mécanisme, 
propre seulement à arrêter l'élan de l'inspiration 
religieuse. Àhlque n'ont-ils éprouvé, comme il me 
fut donné de l'éprouver un jour, tout ce qu'au milieu 
de cette économie salutaire des Exercices, l'iime 
ressent de sainte et généreuse liberté. 

A ce jour bienheureux, je sentis que jen'étais plus 
asserviàunfuu!.'steettyranni<juearbitraij'e;jeretrou- 
vaisl'onctioriet la lumière divine de la grâce dans l'or- 
dre qui m'était tracé; j'avais enfin un guide pour le 
grand voyage. C'est lui, c'est le ministre de Jésus- 
Clirist dont l'expérience paternelle tempère, modifie 
au besoin la forme, la nature des exercices et leur du- 
rée suivant les dispositions et les f rces; car l'âme 
est toujours gouvernée, mais seulement pour être 
mieux remise entre les mains de son conseil sous 
l'action divine : et l'on n'a pas voulu comprendre 
que si des règles, des méthodes sont tracées, elles 
sont le moyen, non le but ; qu'elles n'enchaînent 
pas, maïs qu'elles aident et dirigent. 

L'âmen'cn demeure pas moins libre sous la main de 
Dieu. Salibcrté se fortifie, s'élève, et ceux qui se plai- 
gnent du jougqu'onluiimposc, ne voient pas que c'est 
uniquement la digue pour ne pas tomber dans les 
flots du torrent: car se précipiter parmi les profon- 
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deurs des choses divines, s'aventurer dans les vastes 
déscrls de la contemplation sans règle, sans appui, 
pour ne suivre que l'élan spontané elle caprice de 
l'inspiration , c'est accepter tous les dangers des illu- 
sions extrêmes et des plus désastreuses folies, (i) 

III. 

Election ou choix d'un état de 1 le. 

11 ne faut pas croire que le livre des Exercices ait 
été fait pour occuper saintement les loisirs de 
l'esprit. C'est surtout pour se décider et pour 
agir. Ce n'est pas seulement pour réparer le passé, 
c'est pour fixer l'avenir . c'est pour décider le temps 
et 1 éternité. Ce n'est pas un pur délassement con- 
templatif. Le guerrier de Pampelunc qui avait em- 
prunté au métier des armes plus d'une idée, en a 
transporté une ici : les soldats ne font l'exercice que 
pour se préparer à la guerre. 

Voilà pourquoi au milieu de la sainte carrière une 



- fi| lixcrrtfin. - Addil.,4 1 . — Nuland. 3-" IF liebd.~Collou.de 
Infini. — Amiol-, r;;., 17% ib\ — Jnslllut. Snc,,i. s, [>, ioo, iOi, 
4ciî. r.ni 
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grave délibération doit s'ouvrir, en présence des <ti- 
ïins cxcmp'es de Jésus-Christ, <|iii fixent le b au 
idéalde la perfection pour tous, etpoui ceuxquïsont 
appelés à la vie d'apôtre, et pour ceux qui sont appe- 
lés à la vie du monde et de famille ; c'est le temps ar- 
rivé de ce que le livre des Exercices nomme l'élec- 
tion, c'est â dire le choix d'un état de vie. L'âme 
libre encore doit donc mûrement considérer quel 
genre de vie il lui convient d'embrasser en vue de 
la gloire deDieuetdel'éternelavenir. Elle considère 
fidèlement le divin Rédempteur ; elle s'interroge et 
prie toujours. 

Telle est cette grande affaire du choix d'un état 
de vie; c'est le centre des Exercices, c'est le foyer 
où tout vient aboutir,et le nœud puissant auquel se 
rattachent nos espérances et nos destinées. 

Que d'existences aventureuses et manquées dans 
le monde! Que l'histoire en serait longue et 
triste! 

Non, elles nefurent point délibéréeset choisies aux 
pieds du souverain maître de lavie, à la source des re- 
ligieusespensées.Ah! si compatissant pour s >i-même 
et généreux envers le Créateur, on daignait arracher 
au tourbillon qui emporte, quelques heures et quel- 
ques journées recueillies , avant de courir téte bais- 
sée dans les fonctions si diverses de l'ordre social ; 
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si, jeune encore, on n'accepiait une détermination 
do son avenir qu'en présence de celui qui prodigua 
son san(ç et sa vie pour le salut de tous; alors 
on comprendrait la haute mission de tout chré- 
tien , de tout homme éclairé dans ce monde : 
magistrat» guerrier, homme d'état, père, époux, 
littérateur, savant, pontife, prêtre ou religieux, 
on marcherait sous l'étendard de la foi , prudent et 
dévoué pour remédier aux maux , pour accroître les 
bii os communs : et ce serait le christianisme réalisé 
à sa plus haute puissance pour le bonheur de l'hu- 
manité ; mais on ne sait plus guère ni délibérer , ni 
choisir , ni prier , et la désolation rouvre la terret 

Ce fut à la vue de cette indifférence lamentable 
de la plupart des hommes que S. Ignace résolut de 
placer au centre des Exercices cette délibération 
décisive. Et pour mieux y parvenir, il demande à 
ceux qui se l'ont ses disciple* de réaliser ce qu'il 
accomplit lui-même, et de faire la méditation que 
lui inspira dans la grotte de Manrèze le souvenir 
récent de la carrière des armes et des brillantes es- 
pérances qu'elle lui offrait. 

11 y a là devant vous deux campa, deux éten- 
dards , deux chefs, deux armées , deux esprits. Sa- 
tan, le prince du monde appâtait dans Babylone. 
Le bruit, l'agitation, le trouble, un faux éclat l'en- 
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vironnent. Sut' son drapeau, en traits enflammés, 
sont gravés ces mois ; Richesse, honneur, orgueil. 
El il ordonne à ses ministres de faire partout briller 
l'éclat de ses promesses , et d'éiablir au loin l'em- 
pire de ses puissantes illusions. Jésus , assis dans 
une humble plaine, auprès de Jérusalem, offre à 
tous les regards latouehante et divine image de la 
paix et de la douceur. On lit sur son étendard ! 
Pauvreté, opprobre*, humilité. Noble et courageuse 
devise ; et Jésus-Christ demande a Ses soldats 
d'en propager au loin la puissance et les bien- 
faits. Il faut donc choisir ; saiut Ignace, dans 
le calme constant qui n'abandonne jamais ses en- 
seignements, avertit qu'il faut prier, conjurer in- 
stamment Marie, pour qu'elle nous range et 
nous retienne sous la bannière de son fils. En- 
suite on devra choisir. C'est ce qu'on nomme la 
mctlitaliu;: des deux étendards. D'un coté s'offrent 
les jouissances qui donnent la mort, de l'autre les 
sacrifices qui apportent la vie (i). 

Une plainte douloureuse s'échappe souvent de 
ma conscience : pourquoi de jeunes courages n'o- 
scrit-ils presque jamais affronter dans le silence de 



(I) Kxcrcltia.— Insu tut., Soc. 1. 2, p. 40Sct W7. 
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la retraite le combat des nfleclions et des pensée», 
afin de conquérir la sécurité, le bonheur que donne 
seule une vocation divine connue et embrassée, 
quelle qu'elle soit? Et je dirai toujours : Si le monde 
est agité par tant d'inquiétudes, par tant de tirail- 
lemenls en sens contraire , c'est pareeque beau- 
coup dénatures fortes et ardentes ne sont point 
à la place que la Providence leur avait marquée. 
Et qui donc se recueille en son cœur pour chercher 
à la connaître? 

Mais les Exercices réservent pour ce moment 
un magnifique spectacle. Ils nous présentent le plus 
noble et le plus bel usage de la liberté humaine : 
c'est la situation la plus élevée pour l'homme; 
rien n'est plus solennel dans une existence, et 
Dieu lui-même n'a pas eu début plus divin. C'est 
le but même de la création. Dieu ne place jamais 
une âme ici-bas sans décider qu'il y aura pour elle 
un moment qui la verra faire bien ou faire mal la 
grande option. Et quand cela se fait bien, c'est 
la plus sublime prérogative exercée; c'est l'élection 
de Dieu par la créature. 

L'âme donc à ce moment des Exercices est pla- 
cée dans la vive présence de Je sus-Christ et de 
son Evangile, en présence de la fin suprême de. 
tout homme voyageur ici-bas , en présence de 
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tous les états et de ions les moyens légitimes 
Elle est libre, soumise néanmoins au travail in- 
térieur d'une double action et d'influences enne- 
mies. Que de troubles quelquefois et de violents 
orages! que de combats et d'alternatives! c'est 
comme une mer agitée ; les flots montent, les flots 
baissent. Un balancement immense comm.; le ba- 
lancement d'un monde se fait sentir. Et l'âme est 
réellement entre deux mondes, entre deux éter- 

C'cst chose admirable d'observer comment 
Ignace dans son invincible assurance conduit son 
disciple à travers tous les écueili et l'établit dans 
un port tranquille. 

L'action de l'esprit de Dieu est diverse: tantôt c'est 
l'aigle qui fond et qui enlève, taniôt c'est la colombe 
qui se repose et charme doucement. 

Une grâce puissante vient-elle saisir et terrasser 
Saul persécuteur sur le chemin de Damas ; il n'y a 
plus guère de déb'bératïon possible ; • Paul, hier 
Saul, lève-toi ; va porter mon nom devant les na- 
tions. » L'âme obéit. 

L'action divine par des attraits doux et constants 
incline-t-elle vers un choix clairement montré; 
on avance dans le calme, ce sera un avenir béni 
du Seigneur. 
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Mais ces signes privilégiés n 'apparaissent-ils pas 
dans leur indubitable éclat; la raison éclairée de 
la foi devra remplir alors sa fonction la plus haute 
et sa mission la plus auguste sur la terre. 

Quand l'âme est tranquille , qu'elle possède- 
en paix toutes ses puissances, elle balancera, 
elle pèsera les motifs opposés, consultant Dieu 
dans la prière. Elle se placera sur le lit de 
mort, aux pieds du souverain Juge; ou bien près 
d'un inconnu qui, rencontré pour la première 
fois dans la vie, exposerait ses doutes, demanderait 
la solution, appellerait tout le désintéressement du 
pluslibre conseil. 

J.a lumière se fait ainsi; le choix se détermine; 
il immole sur l'autel du sacrifice toutes les répu- 
gnances de la nature. Jésus -Christ a vaincu, 
et le disciple fidèle, vainqueur avec lui, chante 
et célèbre son triomphe en dévouant au Seigneur 
ses forces, ses travaux et sa vie tout entière (i), ou 
dans l'apostolat du monde OU dans la milîee con- 
sacrée. 

0 Dieu ! je vous bénis et vous rends grâces : c'est 
ainsi que vous avez fixé ma vie et assuré pour ja- 
mais ma bienheureuse existence. 



(t)Exercllla.— ioslllul. Soc, l.,S. ]i. 407-410. 



Troisième et quatrième 



La grande œuvre de l'élection est accomplie; 
la vie est fixée. Mais ce qu'il faut bien remarquer, 
et ce que S. Ignace n'avait garde d'oublier, c'est que 
quelque élat qu'on ait embrassé, la croix, la croix et 
ses épreuves doivent être contemplées dans leur 
réalité la plus vive et la plus présente. Rien n'est 
plus nécessaire ni plus sage. Quel temps, quel 
lieu , quel état Furent jamais exempts de souffran- 
ces ? Les croix sont partout; quand on les fuit 
on les trouve. Les plus heureux sont ceux qui les 
embrassent. La terre ii'est-elle pas une immense 
Calvaire? Il faut savoir comme le fils de Dieu, 
se réduire par obéissance à l'état de mort Vo- 
lontaire, pour ressusciter, pour vivre dë sa vîe, 
pour agir, parler en son nom avec puissance (1), 
pour se dévoue* à sa suite dans la carrière c*Aw, à 
tous les travaux de l'abnégation , de la mortiflea- 



(I) It>ld.,t.3,p. «<WI*. 



tion et de l'apostolat. Et alors que rcsle-t-il? line 
seule chose, qui comprend et résume tous les exer- 
cices, qui assure et féconde l'avenir créé par leur 
vertu : l'amour divin. 

La philosophie a bien peu la conscience de la 
dignité de sa mission parmi les hommes, quand 
elle néglige dans ses hautes spéculations de se join- 
dre à la foi pour célébrer le devoir, la puissance et 
le bonheur de l'amour de Dieu. 

Les plus grands génies du paganisme l'avaient 
au moins pressenti : Socrate et Platon voulaient 
qu'on s'attachât à ce qu'ils appellent td xaXèv, qui 
signifie tout ensemble le beau et le bon, c'est à dire 
te parfait. Platon exprime admirablement la gran- 
deur et l'héroïsme de cet amour, quand il fait dire 
à Socrate dans son festin < qu'il y a quelque chose 
t de divin dans celui qui aime.... que l'amour en 
t fait un Dieu par la vertu.... que ceux qui ai- 
■ ment veulent seuls mourir pour un autre. » (i) 

La philosophie profondément chrétienne de Leib- 
nitz renferme sur ce point une sublime doctrine : 
• Ces pensées sont excellentes, dit-il en parlant de 



(!) rénélon.— Témoignage des palans sur le pur amour.— Œu 
vres complètes, 1. 18, p. in, Paris, Lebel, 1823. 
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« la Providence, que Dieu est un père commun; 
« et cette idée nous doit moins effrayer que celle 
« d'un monde orphelin, abandonné au hasard, (i) 
■ S'il y en a qui jugent autrement, tant pis 

■ pour eux ; ce sont des mécontents dans l'état du 
( plus grand et du meilleur de tous les monarques, 

• et ils ont tort de oe point profiter des échantil- 
< Ions qu'il leur a donnés de sa sagesse et de sa 

• bonté infinies, pour se faire connaître non seu- 

■ lement admirable, mais encore aimable au-delà 

• de toutes choses. ■ (2) 

Enfin, dans la préface du même ouvrage, voulant 
établir les fondements de la solide dévotion, Leib- 
nits rappelle que Jésus-Christ vint apporter la loi 
d'amour, et il en donne les véritables caractères: 

• 1, 'amour est cette affection qui nous fait trouver 
1 du plaisir dans les perfections de ce qu'on aime; 

• et il n'y a rien de plus parfait que Dieu, rien qui 
t doive charmer davantage- Pour l'aimer, il suffit 

• d'envisager ses perfections ; ce qui est aisé parce- 

■ que nous trouvons en nous leurs idées. Les per- 
» fections de Dieu sont celles de nos dmes ; mais il 



(i) rciiséusde Lelbul(2,(. 1, p. 359; l'nrîs, 182'. 
(S] lt>1d., p. sei. 
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■ les possède sans bornes, il est un océan dont nous 

• n'avons reçu que des gouttes L'ordre, les 

• proportion?, l'harmonie nou9 enchantent 

» Dieu est tout ordre il fait l'harmonie univer- 

■ selle ; toute la beauté est un épanchement de ses 

■ rayons, s (0 

Je n'ai pas besoin de citer Fénélon, dont le génie 
éminemment philosophique et la tendre piété su- 
rent parler si bien la langue du pur et noble amour 
de Dieu. (2) 

Le soldat élevé tout à coup dans la grotte de 
Manrèr,c à la plus haute philosophie, à celle de la 
sainteté, n'avait garde d'omettre cette dernière 
consommation et ce couronnement des vertus par 
la divine charité. 11 indique, suivant son usage, 
plutôt qu'il ne développe ; il ouvre une riche veine, 
raconte quelques faits, et livre l'âme à ses pensées. 

Mais quelle ébauche sublime dans cette contem- 
plation finale pour obtenir l'amour! (3) 

Deux principes féconds et pratiques sont posés : 
l'amour consiste dans les œuvres ; l'amour consiste 
dans la communication réciproque des biens. Dieu 



(I) Pensées de Leibnllz,!. î, p. 338 ei 339. 

(ï) Fènélon.- Sur le pur amour, 1. 18. p. 307; Paris, Lebel, !8SS. 

iô) Bxcrcltla.-Inslllul. Soc. (. 2, p.iUel 415. 



Digitizcd t>y Google 



- 41 - 

même va nous servir de régulateur et de mesure. 
Ce que Dieu fait, ce qu'il nous donne, nous devons 
noua efforcer de le faire et de le donner pour lui : 
c'est justice. 

L'ame se transporte au milieu des anges , afin 
de mieux contempler avec eux ce que le Seigneur, 
dans son amour pour l'homme, lui prodigue d'inç- 
puisables richesses. 

• Je vous rends, 6 mon Dieu, je vous consacre 

■ et vous livre par un juste retour tout ce que je 
« suis, tout ce que j'ai : ma liberté, mes souvenirs, 

■ ma pensée, mes affections; car vous m'avez tout 
« donné. » 

Dieu vit, Die» habite dans les créatures; il vit 
et habile en moi ; il crée en moi sans cesse la vie, 
le sentiment, l'intelligence; il m'a fait son temple 
auguste où brille sa divine image ; je vivrai donc 
de sa vie et je vivrai pour lui, uni sans cesse à son 
immensité toujours présente. 

Dieu opère, il travaille pour mot dans toules les 
créatures; sa main s'ouvre, et par son action il rem- 
plit de ses bienfaits tout ce qui respire. Donc je tra- 
vaillerai, j'agirai à mon tour, je dépenserai toutes 
mes forces pour Dieu, et ce sera la correspondance 
légitime de l'amour. 

La carrière est finie; trente jours sont écoulés; 
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l'homme est prêt : les Exercices l'ont transformé ; 
il faudra cependant qu'il persévère, qu'il croisse, 
qu'il se dévoue dans le divin amour, qu'ilcombatte 
et se renonce toujours lui-même. (i) 

Tel est le livre des Exercices. On connaît mainte- 
nant la pensée qui l'inspira, le but où il tend, les 
moyens qu'il indique pour y parvenir. 

J'ai dit, j'ai raconté, et n'ai point fait une œuvre 
de polémique. On risque tant de perdre la charité 
dans ces luttes de la parole! Mais quelque empire 
que je veuille garder sur moi-même, je ne puis ôter 
ici à mon cœur des'épancher. Il faut queje le droit 
dise combien il s'est douloureusement serré, quand 
j'ai vu un livre, pour moi si cher et si vénéré, exposé 
naguère aux risées du monde sous ua indigne tra-_ 
vestissement. 

Pour 1 calomnier, on a tout confondu, tout al- 
téré; on a voulu y reconnaître l'extase réduite en 
syttème, l'enthousiasme des clwses divines changé en 
mécanisme abrutissant pour faire sortir de toutes les 
épreuves l'automate chrétien etï instrument servïle de 
la peur. 

On vient de lire la réponse. 

Cet admirable livre n'est qu'esprit et rie. S. Ignace 



y exprima sa propre histoire ; et la grotte de Man- 
rèze, témoin de ses luttes intérieures i-t de ses 
courageux triomphes, ne pouvait lui inspirer d'au- 
tre pensée que de tracer des voies sures pour cor- 
respondre fidèlement a la grâce, pour s'unir à la 
force, à la vérité divine, pour passer à la noble 
liberté des enfants de Dieu. 

Mais ce qui offusque le jugement de certains 
hommes en cette circonstance comme en beaucoup 
d'autres, c'est l'universelle erreur du temps où nous 
sommes, de ne voir l'enthousiasme que là où il se 
manifeste par des écarts, de placer le triomphe de 
la volonté dans l'étalage de ses prétentions orgueil- 
leuses, de ne constater enfin la liberté humaine 
que par l'abus qu'elle fait d'elle-même. 

Notre point de vue à nous, celui de l'Evangile, 
celui de S. Ignace, est tout autre: nous croyons que 
l'enthousiasme, en se réglant, s'épure et se relève 
de toute la distance qui sépare le ciel de la terre; 
nous croyons que la volonté de l'homme, en se re- 
nonçant et se soumettant à la volonté de Dieu, 
remporte la plus belle de ses victoires : nous 
croyons que la liberté ne témoigne jamais plus hau ■ 
tement et plus dignement ce qu'elle peut faire 
qu'en apprenant à obéir. 

Tout est là entre nos contradicteurs et nous 



CHAPÏÏBiEJ SI. 



DES CONSTITUTIONS DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

On a vu quelle est la source où nous puîtons 
notre esprit, le creuset où nous retrempons nos 
allies. 

Peut-être aurait-il semblé que les Constitutions 
de la Société dussent suffire pour nous faire con- 
naître ; après la lecture du chapitre précédent, on 
doit être convaincu qu'une analyse exacte et appro- 
fondie du livre des Exercices était indispensable. 

Combien de fois nos Constitutions n'ont-elles 
pas été attaquées et défigurées! Pour les justifier, 
je les exposerai simplement. 

Je ne viens point chercher ici à éclairer des es- 
prits qui ne veulent pas l'être ; maïs il faut que la 
simple vérité ait été dite une l'ois : je la dirai. 

Le noviciat, les études, la troisième année de pro- 
bation et les divers ministères que nous remplissons, 
le gouvernement de la Compagnie , notre vœu d'o- 
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béissance: voilà les points principaux dont j'ai à 
parler. 

S. Ignace de Loyola est l'unique auteur des 
Constitutions comme des Exercices. 

Quand j'étudiai cet ensemble de lois si sagement 
conçues et si fortement appropriées à tous les be- 
soins d'une société religieuse, quand je voulus sa- 
voir à fond ce qui allait devenir la règle de toute 
ma vie, je vis clairement que l'esprit vrai de l'E- 
vangile avait dicté ces lois. 

Pour un catholique il ne saurait y avoir de doute 
à cet égard. L'Institut de la Compagnie de Jésus a 
été approuvée par vingt Papes; Clément XIV, il 
est vrai, le supprima, mais sans le condamner; 
Pie VU l'a rétabli en l'approuvant de nouveau. Le 
concile de Trente avait déclaré «n'y vouloir rien 
« innover, ni empêcher que les clercs réguliers de 
» la Compagnie de Jésus ne servent le Seigneur et 
« son Eglise, selon leur pieux Institut, qui a été ap- 

• prouvé par le Saint-Siège ; (Sancta synodus non 
s, intendit atiquid îmiovare aul prohibcre quin religio 

* clerieorum Societatii Jcsu,juxta pium eorum insti- 
e tutum à sanctd Sede upprobatum, Domino et ejus 
« ecclesiœ inservire possit.') (1) C'est là un grand et 
solennel témoignage. 



(i) Conçu. Tria., §esB. as, cap. 16. 
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Plusieurs fois l'Eglise de France, par la voix de 
sus évêqucs assemblés, s'est hautement déclarée 
en laveur de la Compagnie de Jésus; et l'on sait 
qu'au siècle dernier ils protestèrent contre l'arrêt 
d«»u,,prc8.1on.{.) • 

On a pu dire a certaines époques de quelques 
ordres religieux qu'ils s'étaient relâchés de l'esprit 
de leur institution primitive; jamais on oc l'a dit 
de la Compagnie de Jésus; jamais on ne lui re- 
procha de s'être éloigi èe de l'esprit de son fonda- 
teur ni des constitutions qu'il lui donna. C'est beau- 
coup quand il s'agit d'un ordre religieux ; et n'y 
a-t-il pas dans ce seul fait quelque chose qui doit 
faire préjuger l'estime pour une semblable institu- 
tion? S'il est vrai qu'après trois siècles elle garde la 
force et la vie, n'y a-t-il pas à l'étudier un inté- 
rêt qui s'accroît de cette présomption favorable? 

Celte étude des Constitutions de la Société de 
Jésus, je viens la proposer aux hommes sérieux. 
Je la recommencerai volontiers avec eux j c'est elle 
qui m'a fait ce que je suis; qu'elle les fasse justes 
envers nous ; ce sera pour tous, je crois, un bon- 
heur. 



(i| V. l'avis îles ùv£(](n; - cl l'intlnidion ii.islorale rte M. dcBrau- 
miinl. il.™* l'nuvr.igetnlilnlé : ÏEalise. son autorité, tes institutions 
i-t t ordre des Jésuites... ; Pnrl.*, Tlehoroiirl, 1814. 
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Aussi bien, même en dehors des graves circons- 
tances où nous nous troui ons, c'est un curieux su- 
jet d'observation qu'une législation objet à la fois 
de tant d'attaques et de tant de louanges. 

Et ne serait-ce pas aussi un grand problème 
historique et moral que de rechercher comment 
des religieux fidèles à leurs lois, à des lois que 
l'Eglise approuva, ont pu se voir exposés a une 
telle contradiction des langues? Car certes ce n'est 
pas se décerner un éloge qui ne convient pas, 
que de dire que jamais hommes ne furent tour à 
tour haïs, déteslés, estimes, chéris à un degré pa- 
reil; que jamais hommes ne furent comme les 
religieux de la Compagnie de Jésus l'objet de pré- 
ventions plus violemment hostiles et plus pleine- 
ment favorables. 

Il est temps peut-être d'arriver à une solution, et 
de demander à l'opinion unarrêt définitif. Je crois 
l'occasion convenable; j'ai assez la confiance que 
les esprits sincères voudront se rendre compte de 
ce singulier contraste qui a représenté une société 
religieuse comme un corps voué, suivant les uns, à 
tous les travaux et à tous les sacrifices de l'apos- 
tolat, comme un foyer permanent, suivant les au- 
tres, d'intrigue, de fourberie et d'ambition. 
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Quand la voix qui m'appelait se fit entendre au 
fond de mon cœur, quand je balançais en moi- 
même le poids divers de ecs contradictions étran- 
ges, il y eut un jour où je, dis : Pascal, votre génie 
a commis un grand crime, celui d'établir une 
alliance peut-être indestructible entre le mensonge 
et la langue du peuple franc. Vous avez fixé le 
dictionnaire de la calomnie ; il fait règle encore, 
il ne la fera pas pour moi. 

Cette impérissable autorité acquise au mensonge 
par la magie du langage, ce règne impérieux 
exercé depuis deux siècles par un calomniateur de 
génie, pour emprunter à M. de Chateaubriand ce 
trait de son éloquence réparatrice, ne m'empê- 
chèrent point alors de prendre et d'exécuter ma 
résolution d'entrer dans la Compagnie. Je dois le 
dire: des pensées plus hautes me préoccupèrent; 
et me sera-t-il permis de l'avouer dans toute la ru- 
desse de ma foi et de mes convictions? La haine 
qui poursuit sans cesse me parut un puissant motif 
pour estimer et chérir. La philosophie antique 
pressentant en quelque sorte l'Évangile, l'avait déjà 
proclamé par son plus sublime organe: Rien n'est 
plus beau que de souffrir persécution pour la jus- 
tice. « Et Dieu même, ajoute quelque part Bossuet, 



- 55 - 

• a jugé cette destinée si grande qu'il n'a rien trou- 

• yé de plus dign.' de son Fils sur la terre. . 
Maintenant, et depuis vingt et une années que 

j' ppartieus :1 la Société de Jésus , cette haine per- 
sévérante m'encourage et me console. Ce que je 
redouterais pardessus tout, ce serait la mollesse 
qui abâtardit les âmes ; la mollesse n'est pas parmi 
nous : devant les assauts répétés de la persécu- 
tion et de l'injure on ne s'amollit pas. 

Je ne viens donc pas me plaindre ; je serais plus 
près de me réjouir! Je ce viens pas non plus me 
justifier; je ne viens que rendre un simple et vrai 
témoignage. 

Richelieu et d'autres politiques profonds virent 
dans les Constitutions de S. Ignace le chef-d'œu- 
vre du génie : moi j'appelle l'œuvre de mon père un 
monument de sagesse , de piété , de sainteté ad- 
mirai) k s. 

Deux mots pourraient tout résumer ici : but et 
moyen. Le but, c'est la gloire de Dieu et le salut 
des âmes; le moyen , c'est l'obéissance. 

Du reste il est très important pour nous con- 
naître qu'on veuille comprendre ces choses; et ce 
qui les fera mieux comprendre , c'est ce que je vais 
raconter. Ce n'est pas une fiction , c'est la simple 
vérité. 
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Un homme lassé du monde le quitla. Peut-être 
les passions ardentes tic la jeunesse avaient tra- 
versé violemment son âme ; ii cherchait un abri. H 
a conçu un jirofond désir de se venger de lui-même 
et de Satan paT des fatigues utiles au prochain. 

11 crut alors et il croit encore aujourd'hui que le 
grand mal de notre temps est l'absence totale de su- 
bordination et d'obéissance parmi les hommes. 
Désabusé des vaines illusions , des chimères de l'in- 
dépendance , il av ait soif d'obéir ; il en ressentait le 
besoin immense; it invoquait l'obéissance comme 
l'asile sauveur qui devait proléger sa dignité 
d'homme et lui assurer la possession de la véritable 
liberté , l'affranchissement de l'âme. 

Le travail des exercices spirituels achève de lui 
montrer la lumière et de lui tracer la voie ; il frappe 
à la porte de la Compagnie de Jésus. 

Ce qui l'émeut dès l'entrée , c'est la paix pro- 
fonde qui règne dans la religieuse demeure. L'as- 
pect de ces murs silencieux , la démarche recueillie 
de ceux qui les habitent , le bruit des pas qui reten- 
tissent comme au désert, l'ordre, la pauvreté qu'on 
rencontre partout , l'accueil prévenant et l'expres- 
sion obligeante du bon frère qui introduit, la douce 
gravité du père qui reçoit, je ne sais quel air suave 
et pur que l'on respire, une présence de Dieu plus 



intime, ce semble, et plus familière, t. ut dans ce 
séjour, quand pour la première fois on l'aborde 
étranger venant de loin et battu par les orages , tout 
y fait ressentir une impression qu'on ne peut guère 
définir, mais qu'il faut nommer l'impression de 
Dieu. Un principe inconnu , un esprit bienfaisant 
soulage les peines, répare les forces, et donne 
l'avant-goût d'une nouvelle et heureuse existence. 
Enfin on n'a plus autour de soi que des cœurs ou- 
verts et pieux , des fronts sereins ; la parole qui ra- 
rement interrompt un long silence est toujours sim- 
ple et fraternelle, les rapportslibres, joyeux, faciles. 

Placé encore sur le seuil, le candidat de la vie 
religieuse connaîtra d'avance , à cette heure solen- 
nelle, toute l'étendue des devoirs qui 1 la Compa- 
gnie de Jésus dicte à ses membres ; il doit savoir, il 
saura quel est l'esprit qui l'anime dans toute sa 
vérité ; libre il se décidera. 

• Etes-vous prêt, lui demande-t-on , à renoncer 
< au siècle , à toute possession comme à tout espoir 
« de biens temporels? Etes-vous prêt à mendier, 
« s'il le faut , votre pain de porte en porte pour 
* l'amour de Jésus-Christ? — Ouï. (i) 



(i) Exam., c. 1, g 'i 26, 37 ; Court, pari, «, e. i, g 10 ; Ins- 
titut. Soc, 1. 1, p. 5+5 et ;oq-, et p. 410. 
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• Etes-vous disposé à vivre en quelque pays (!u 

• monde et en quelque emploi que ce puisse être, 
« où les supérieurs jugeront que vous serez, plus 
« utile pour la plus grande gloire de Dieu et le sa- 
« lut des âmes? - — Oui. (i) 

• Etcs-youa résolu d'obéir aux supérieurs qui 
i tiennent pour vous la place de Dieu , en toutes 

• les choses où vous ne jugeriez pas la conscience 

• blessée par le péché? — Oui. (2) 

> Vous sentez-vous généreusement déterminé à 
« repousser avec horreur sans exception tout ce 
» que les hommes esclaves des préjugés mondains 
■ aiment et embrassent; et voulez-vous accepter, 
« désirer de toutes vos forces ce que Jésus-Christ 
' notre Seigneur aima et embrassa — Oui. (5) 

« Consenlez-vous â vous revêtir de la livrée d'i- 
1 gnominic qu'il a portée ,à 6ouf(rir comme lui, par 

• amour et par respect pour lui, les opprobres, les 
1 faux témoignages et les injures , sans toutefois y 
< avoir donné sujet?.... • (4) 

(1) Exam., c. i, g M. — Cotisl. pari, m-, c. 3. 11(1. G, Institut. Soc. 
1.1 p. :,r,oei378. 

(9) Eiam.,c. a,gî9.-Const.,p.iu, c. i,g 23 el passim. — Ins- 
titut. Soc, t.'l, p;373. 

(3) Exam., c. 4, g Institut. Soc, 1. 1, p. 353, 

(4) " Inriui eadem veste iic luslgnlhua Dominl sut, pro I psi us 
a nmore <ic revercull.l... coiilumuliap, Ial>a Icsli monta cl Injuria 
-palt... »Ibld. 
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Il faut répondre : et grâces immortelles en soient 
rendues â la bonté de Dieu; j'ai répondu ouï. 
■ Vous passerez, pour fou. — Oui, cela meconvient. » 

Jamais question si étrange ne frappa des oreilles 
humaines; jamais peut-être l'Evangile de la crois 
et sa folie sacrée ne furent mieux présentés dans 
leur rudesse native. Au reste S. Ignace entendait si 
bien que les soldats de sa Compagnie fussent de 
véritables disciples du Dieu crucifié , que durant sa 
vie, tous ses historiens l'attestent, il pria instam- 
ment le Seigneur pour que la Société fût toujours 
persécutée : il a été bien exaucé, on doit en con- 

Mais enfin la question est faite, elle est justifiée 
comme l'est une prophétie exacle par un accom- 
plissement permanent; et quand le postulant, libre 
encore, a répondu , il est admis. 

Ici commence pourlui un nouvel ordre de choses. 

ï. 

Le novice passera deux années dans une pro- 
fonde retraite; il aura ce temps pour réfléchir, et 
ce temps est nécessaire avant de se lier par des en- 
gagements irrévocables. Les épreuves morales qu'il 
doit subir sont grandes. Aussi sa. détermination , 
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après deux ans de noviciat , sera-t-cllc libre, éclai- 
rée, forte. 

Durant ce même espace de temps , toute étude 
lui est interdite ( i). Conception hardie et puissante 
qu'on ne saurait bien apprécier par la théorie seule; 
il faut l'expérience. 

Une distance si grande sépare la vie du monde et 
la vie religieuse , les études d'un homme destiné à 
marcher dans les voies du siècle et celles du reli- 
gieux réservé aux travaux apostoliques , que pour 
l'âme appelée à ce genre de vie dans la Société de 
Jésus, l'énergique et prudent législateur a voulu 
créer en quelque sorte un milieu nouveau et toute 
une existence nouvelle. Dans la longue éducation 
de ses novices , et dans l'absence même des études, 
il a entendu, dit-il, préparer le meilleur fondement 
pour les études elles-mêmes, savoir l'humilité et 
toutes les vertus solides, (a) 

La prière , les méditations prolongées , l'étude 
pratique de la perfection et surtout de la plus 
sincère abnégation de soi-même, la réforme coura- 
geuse des penchants de la nature, la lutte jour- 



Ci) Congt., part, m, c. 1,8 ÎT.— Institut. Soc, 1. 1, p. 374. 
(3) « Ad prsparandnm eamro randamentom, hnmllitatls sciiiceL 
» ac omnlB virtutls. .u Const,, pari, m, c 1, S 37 ; Institut. Soc, 

V. 374. 
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oalièic et fidèle contre l'amour d'un Tain hon- 
neur et des fausses jouissances, l'usage familier 
des exercices spirituels et de la conversation avec 
Dieu , la connaissance de tout un monde caché au 
fond de l'âme , et d'une vie toute intérieure; voilà 
ce qui remplit les heures du noviciat. (i) 

On me pardonnera, en parlant de ce temps déjà 
bien éloigné de moi, d'y retrouver mes plus doux 
souvenirs; alors s'accomplirent les jours les plus 
heureux de ma vie. Berceau chéri de mon enfance 
religieuse, creuset laborieux de mon âme, épura- 
ration féconde de l'intelligence et du cœur, non Je 
ne vous oublierai jamais! 

C'est bien là que viennent mourir les derniers 
bruits du monde et ses vaines agitations. A l'école 
de la pénitence et de la prière , on se dépouille peu 
à peu de cette vie fausse, de ces intérêts factices, 
de ces affections inférieures qui empêchent d'as- 
pirer aux combats et aux triomphes de la grande 
gloire de Dieu et de la conquête des âmes. Et ce- 
pendant l'onction des entretiens divins , et les at- 
traits puissants de la grâce, et le bonheur intime 
d'une concorde , d'une paix inaltérables pénètrent, 
encouragent, consolent... Oh! il faut le dire, que 



(i) CoiwI., part, m, c. 1.— Kiarn., c. -4, S 41 ; Institut. Soc, t. 1, 
p. iwnefssi. 
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cés premières années s'cconlcnt avec une bienheu- 
reuse rapidité! 

Le novice, ainsi arrache aux illusions de la vie du 
siècle, el mieux prémuni désormais contre le dan- 
ger île leur retour, n'est encore lié par aucun enga- 
gement, il est libre. Souvent, très souvent on ap- 
pela ses réflexions sur les graves obligations que les 
vœux imposent. 11 dut passer par des épreuves ré- 
pétées et décisives (i). 11 délibère, on l'examine , 
i! est jugé, il juge avec une entière liberté. 11 s'offre 
enfin , la Société l'accepte ; après Jeux ans révolus, 
il se donne au Seigneur par une consécration irré- 
vocable. 

Je n'essaierai pas de dire ce qui se passe alors 
dans l'âme. 

L'œuvre du noviciat est belle : le noviciat est ce 
travail régénérateur de l'esprit qui livre autant que 
possible à la grâce divine la possession entière des 
facultés , des forces , des habitudes de lame. C'est 
une sorte de création, une transformation puissante 
qiii doit affranchir la liberté religieuse des innom- 
brables entraves dont l'embarrassaient les intérêts, 
ïes vues , les affections et les passions de la nature. 
C'est le foyer où le fer s'amollit pour reprendre un 



(i) Kxam., c. i, g 9— Institut. Soc, 1. 1, p, 317. 
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nouvel être ; c'est la lime qui dégrossit, qui ôte la 
rouille, qui prépare l'instrument et le remet utile 
entre les mains de l'ouvrier. Alors s'imprime une 
direction qui remplace dans l'homme toutes les di- 
rections purement humaines, par l'unique ambition 
de la gloire divine et du salut éternel de tous. 

A ce but tendent toutes les épreuves que le novice 
doit subir, toutes les règles qu'il doit observer, 
toutes les lumières qui lui sont prodiguées. Et 
S. Ignace, avec une constance qui ne se dément 
jamais, exprime presque à chaque page cette fin 
sublime de son œuvre : Ad iiiajorem Bel gio- 
riann Cet te gloire pour laquelle nous sommes faits, 
. qui commence ici-bas par la soumission fidèle de la 
créature raisonnable à son auteur, qui se consomme 
dans les cïeux au sein de la béatitude et des perfec- 
tions infinies. 

Art mttjorciu Bel giorlam ■ Vous ne pouvez 
croire à celte politique toute surnaturelle et sa- 
crée; je ne m'en étonne pas. Mais de quel droit 
osc/.-vous lui en substituer une autre dans vos 
affirmations inconsidérées, pour traduire à la 
barre des générations, comme coupables d'une 
pensée qu'ils n'ont pas, qu'ils n'eurent jamais, une 
société d'hommes pour qui, ce semble, la justice 
et la vérité sont faites aussi bien que pour vous? 
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Mais poursuivons. 

Deux années sont écoulées; les vœux sont pro- 
noncés ; l'heure des études a sonné ; le religieux de 
la Compagnie entre dans une nouvelle carrière. 

II. 
étmàm. 

Outre la puissance de l'exemple et la vie de l'es- 
prit, il faut encore à l'homme apostolique la science 
convenable pour mieux aider ses frères à atteindre 
l'entier accomplissement de leurs destinées. 

t Quand donc, dit S. Ignace, le fondement de 

• l'abnégation et du progrès nécessaire des vertus 

* aura été jeté dans ceux qui sont admis parmi 
i nous, on songera pour lors à construire l'édifice 
t de leurs connaissances. » (i) 

Il faudra sans doute prendre garde que, par 
suite de la ferveur desétudes, ne vienne à s'attiédir 
l'amour de3 vertus solides et de la vie religieuse; 
mais il faudra aussi apporter de sages tempéra- 
ments aux exercices de mortification et de piété ; 



;ij Con*t.,parl. iv.Profem.; In<riitut. Soc, 1. 1, p. 378. 
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car les études exigent en quelque sorte l'homme 
tout entier, tftiodam modototum kominemrequirunt{\ ) . 
Ainsi voit-on dans les Constitutions tout se balan- 
cer et s'accorder selon les règles de la modération 
la plus sûre et de la plus haute prévoyance. 

Parmi les hommes, le nombre est petit de ceux 
qui sont en même temps vertueux et savants, boni 
simul et eruditi pauci invenwntur. Aussi la pensée 
des premiers fondateurs de la Compagnie fut-elle 
d'admettre dans son sein des jeunes gens qu'on 
s'appliquât à bien former, et qui, par leurs quali- 
tés, donnassent l'espérance de voir se réaliser un 
jour en eux cette double condition de la science et 
de la vertu à la fois nécessaires pour travailler avec 
fruit au salut des âmes. 

Ce sont encore les propres paroles de S. Ignace; 
elles renferment le sens, le but et la raison de nos 
études, (a) 

Le cours doit en être régulièrement et fidèle- 
ment suivi, quand l'âge, le défaut d'aptitude ou de 
santé, quand les nécessités du saint ministère ou 
le malheur des temps n'y apportent pas d'obstacle 
invincible. 

Les deux années qui suivent celles du noviciat 



(I) Ccnsl., pan. iv, e. 4, g s.— institut. Soc, I. i, p. 3ss. 
(S) Cnnsl., pari, iv, iirocera., IUL A. — mid.,|i. 379, 
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sont données d'abord à la rhétorique et à la litté- 
rature; trois ans S la philosophie et aux sciences 
physiques et mathématiques, quelquefois davan- 
tage. (i) 

Vient ensuite ce que nous nommons la régence, 
ou l'enseignement des classes dans un collège. On 
fait en sorte que le jeune professeur, commençant 
par urle classe de grammaire, monte successif 
ment, et parcoure tous les degrés* du professorat 
l'un après l'autre. Cinq ou six ans se passent ainsi 
dans le cours de régence. Il y a là Utilité grande pour 
soi et dévouement pour les autres; en apprenant 
beaucoup, on remplit tous les devoirs d'un zèle as- 
sidu auprès de la jeunesse qtil en est si digne, et 
dans les fonctions qui peut-être en demandent le 
plus. 

l'éducation occupe une grande place Sans notre 
vie, quand il nous est permis de suivre nos Consti- 
tutions sur ce point. 

Vers l'âge de viogt-huit ou trente ans, le reli- 
gieux est envoyé en théologie. Cette étude, avec 
celle de l'Eeriluresaiute, de l'histoire ecclésiastique 
et des langues orientales, occupe quatre années, 
six même pour ceux qui montreraient des disposi- 

(1) Const., part, iv, c. 5,gîet 3. -Rat.studfor. Reg. Prov. n 
CHS. -luslilut.suc, 1. 1, p.SSS; 1. S, p. 173. 
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lions remarquables. Le sacerdoce n'est conféré qu'à 
ht fin des éludes théologîques'j rarement avant 
trente-deux ou trente-trois ads. 

Après chaque année de ce long cours d'études, 
un examen sévère est subi ; nul né passe' au cours 
supérieur qu'après un jugement favorable porté par 
les examinateurs sur l'année qui a précédé. 

Toutes les études finies, ceux qui jusque là ont 
réussi dans les examens annuels subissent un 
examen général sur l'universalité des sciences phi- 
losophiques, physiques et théologiques. Avoir ob- 
tenu trois suffrages favorables sur quatre, dans ce 
dèrnier examen, est une des conditions nécessaires 
pour être admis à la profession, (i) 

Tel est l'ordre des études pour les jeunes religieux 
de la compagnie dé Jésus. 

On ie voit; il est conforme au but que le saint 
fondateur s'est proposé. Pour la plus grande gloire 
de Dieu et le plus grand bien des Amis, un long 
apprentissage prépare les ouvriers évangéliques à 
tontes les positions, S tous les ministères sacrés. 
S. Ignace veut, autant que possible, dés hommes 
solidement instruits, des hommes qui ne s'égarent 
poîtit, qui marchent d\m pas assuré dans les voies 



fi) Const. part.iv.elRat etudior, Prov. passtro. 
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de la vérité, et que les saines doctrines éclairent et 
cuiidi lisent toujours j des hommes qui sachent tout 
ce qu'il faut savoir, qui se placent fidèlement en 
présence du mouvement de la science et se main- 
tiennent à" sa hauteur; qui en tout, en histoire, en 
physique, en philosophie, en littérature, comme en 
théologie ne restent point er> arrière de leur siècle, 
niais puissent en suivre ou même en aider les pro- 
grès, sans jamais oublier toutefois qu'ils sont voués 
à la défense de la religion et au salut des âmes. 

On nous a reproché de ne point former des hom- 
mes de génie. 

Parmi les plus belles gloires de la France, on 
comptera, je croîs, Corneille, Racine, Molière, La 
Fontaine, Itossuet, Fénélon, Hourdaloue, Condé, 
Turenne, Descartes et Pascal; sur ces onie grand» 
hommes, sept furent les élèves des Jésuites. 

Quant à nous-mêmes, ce dont il nous sera peut- 
être permis de nous glorifier, c'est de cette multi- 
tude d'hommes utiles que la Compagnie a produits- 
dans toutes les branches des connaissances humai- 
nes, comme dans tous les genres de fonctions 
éra indiques. 

lit si l'on voulait être juste, ne trouverait-on pas 
ies i-araclères du génie théologique dans Suarea et 
Vaîquez, que Benoît XIV rjnmmn (es deux flambeaux 
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de la théologie, duo luminaria tkeologiœ, dans llcllar- 
min et de Lugo ; le génie de l'éloquence de la chaire 
dans Segneri, dansBourdaloue, dont Bossuet disait : 
cet homme sera éternellement notre maître à tous; 
enfin le génie de la science dans Pétaii, Sirmond, 
Kircher, Clavius, Yerbiest?(i) 

Après tout, S. Ignace a voulu former des hommes 
apostoliques; et je ne crains pas de le dire, les dif- 
férents âges de la Compagnie ont réalisé sous ce 
rapport la grande pensée du fondateur. 

On porte à plus de douze mille le nombre des 
écrivains jésuites : nous aimons mieux nous rappeler 
nos huit cents martyrs immolés pour la foi, nos 
huit mille missionnaires, dont la vie précieuse de- 

du zèle parmi les sauvages et les infidèles, et ces 
pères, ces frères vénérés et chéris dont l'Église a 
canonisé la sainteté et qu'elle a solennellement 
placés sur les aulels. 

Cependant toutes les épreuves ne sont point 



(ij Lalande a ôcrit dans le Bulletin de l'Europe: a Parmi les ca- 
lomnies que la rage des Proleslunls el des Jansénlles exhalait 
contre eux (les Jésuites), Je remarquai La Clialolais, qui pnrla l'i- 
gnorance cl l'aveuglement jusqu'à dire que les Jésuites n'avaient 
pas produit de mathématiciens. Je faisais alors !a table de mnii a? 
tronomie : j'y mis un article sur les Jésuites astronomes ; leur 
nombre m'èt on na. J'eus l'occasion de voir La Chalolals à Saintes 
en 1TT3 :Jc lut reprochai son Injustice, il en conviai. " 
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achevées encore pour le religieux de la Compagnie ; 
il y a de bien longues années qu'il est Sfirtï du nce 
vieiat ; les Constitutions lui Montrent d'y rentrer. 

III. 

Troisième aunee île p.ohn.loi., ou derulére 
épreuve avant l'exercice du «ainl itilnla- 
1ère. •■ \ ;..-,<. 

Qu'on pie permette de le dire , c'est ici le chef- 
d'œuvre de S. Ignace. ^ 'homme qu'il destine au 
ministère apostolique a passé comme novice deux: 
années de recueillement et de silence; puis sont 
vepus neuf arts, d'éludés et quatre ou cinq ans d'en- 
seignement ; il vieil t d'être ordonné prêtre, et il 
n/a point encore rempli les fonctions du sacerdoce ; 
le plus souvent il compte trente-trois ans d'âge ; et 
quinze pu seize années de vie religieuse se sput 
écoulées pour lui : le religieux, le prêtre rentre au 
noviciat. 

11 va, durant une année entière, renoncer encore 
à toute étude et à toute relau'on au dehors. On ap- 
porta de grands soins à cultiver son intelligence ; 
il doit maintenant, pour dernière épreuve et pour 
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préparation dernière, s'exercer suivant l'expression 
remarquable des Constitutions dans l'école dn 
cœur, in sclioia affectus. Le mot est difficile à com- 
prendre j il m'a fallu, pour en pénétrer le sens, 
l'année révolue ; et je ne prétends pas ici l'expli- 
quer. 

Je dirai seulement : ce religieux , ce prêtre a pu 
acquérir des connaissances étendues et variées ; il 
a pu déjà aussi donner des preuves de dévouement 
et de zèle ; au sein de la solitude, dans une vie de 
retraite et de silence , rendu plus présent à Dieu 
qt à lui-même, ayant d'être livré aux autres , » in 
t selwla affectus , on va soigneusement l'appliquer à 

■ tout ce qui affermit et fait avancer dans une hu- 

■ milité sincère, dans une abnégation généreuse 

* de la volonté, du jugement même , dans le dé- 
" pouillement des penchants inférieurs de la nature, 
i dans une connaissance plus profonde, dans un 
« amour plus grand de Dieu ; de cette sorte , après 
. avoir fortifié dans son âme, après y avoir fait 

■ pénétrer plus avant encore cette vie véritablement 
o spirituelle, il pourra mieux aider les autres à s'a- 

• vancer dans les mêmes voies pour la gloire de 
> Dieu et de notr»; Seigneur >. (1) 

(l)Const., part, v, c.a, g 1. — Kji.im., c. A, g 16; Inslilul. Soc. 
1. 1, p. 403 el548. 
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Voilà ce que nous nommons dans la Compagnie 
la troisième aimée de probtilion , la dernière année de 
préparation et d'épreuve. 11 passe bien vile ce temps 
d'un saint repos qui ne reviendra plus. J'en ai joui; 
il ne me sera plus donné d'en jouir avant ma mort ; 
et quel que soit le nombre des années que Dieu me 
réserve encore sur cette triste terre, l'année du repos 
ne s'y retrouvera plus pour moi. 

Alors la grande carrière des exercices durant 'tout 
un mois est encore parcourue; alors la prière, la 
méditation se prolongent; l'esprit de l'Institut, les 
conditions de l'apostolat, la pauvreté, la souffrance, 
l'obéissance, tout ce qui constitue les devoirs du re- 
ligieux est de nouveau étudié, approfondi. Quelques 
catéchismes faits à des petits enfants, quelques mis- 
sions dans les campagnes viennent seulement in- 
terromprela solitude et servircomme de préludes aux 
ministères les plus chers pour un cœur d'apôtre. Je 
me reporte avec bonheur, je l'avoue, a ce temps lu 
il me fut donné d'évangéliser quelques pauvres popu- 
lations des montagnes: je l'ai bien souvent regretté 
depuis: bien souvent l'apostolat des grandes villes a 
conlrïsté mon esprit el fatigué mon cœur ; et la jeu- 
nesse , que j'ai le bonheur de voir si souvent ras- 
semblée autour de la chaire sacrée, me pardonnera 
ce souvenir et ce regret, quand je lui dirai , dans 
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toute la sincérité de mon âme, qu'elle ne m'a ja- 
mais donné que des consolations. 

Après l'année révolue, les supérieurs s'infor- 
ment religieusement des progrès faits dans la vertu 
et dans la science, et suivant le jugement que le 
Père Général porte lui-même sur les informations 
transmises, le grade ( gradut) est donné. C'est à 
dire tout simplement qu'on est admis à prononcer 
les derniers vœux AtCoadjuteur spirituel ou de Pro- 
fil. Car il y a ces deux classes de religieux parmi 
nous. Les uns et les autres sont égaux en tout : nul 
privilège, nulle prérogative n'appartient à personne 
dans la Compagnie. Les places de supérieurs sont 
même de préférence données aux coadjuteurs spi- 
rituels ; et les profès leur sont le plus souvent fou- 
rnis. Quelques charges, en très petit nombre, sont 
réservées spécialement à ceux-ci; les profès ont 
aussi le droit, avec certains supérieurs désignés par 
la règle, d'assister aux congrégations ou assemblées 
provinciales et générales de l'ordre. Cts réunions 
sont assez rares et . limitées à certains cas. 

Ainsi, après les deux ans de premier noviciat 
viennent les trois vœux de religion, simples mais 
perpétuels; après quinze ou dix-sept années d'é- 
preuves et d'études, après une troisième année de 
noviciat viennent les vœux solennels de profès, ou 
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les derniers vœux de coadjuteur : telle est la gra- 
dation régulière, (i) 

Si l'on daignait gravement réfléchir à celte éco- 
nomie religieuse d'épreuves et de travaux prépara- 
toires, si l'on voulait se rendre compte de cette lé- 
gislation si prudente, si forte, si digne du génie 
apostolique de S. Ignace, on aimerait à se repré- 
senter ce saint fondateur comme l'ouvrier courbé 
avec ardeur sur son ouvrage pour le façonner et le 
perfectionner ; l'essayant, puis le reprenant pour 
le façonner encore et le refaire ; et ne le livrant à 
sa destination que lorsqu'il y a épuisé toutes les 
ressources d'un art patient et courageux. 

Le religieux de la Compagnie de Jésus est ainsi 
préparc longuement et comme travaillé; on le 
forme, on l'essaie: on le reprend ensuite et on le 
retrempe à la source des forces actives de l'esprit 
dans l'atelier de la solitude et du silence. Et ce n'est 
pas tout : chaque jour de sa vie, durant de longues 
heures, il devra rentrer dans la retraite intérieure 
de l'âme, pour s'y dépouiller de toutes les influences 
de la terre et des pensées mondaines, pour y recon- 
quérir les vues élevées de la foi, cette boussole di- 
vine à l'aide de laquelle il peut mieux ensuite se jeter 



(i)E*am„ ci, g 7, 8,9. - Consl-, pari. v,c. 1, 1111. A. — Ins- 

tttOt. Soc, t. 1.p.340ell0ï. 
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à travers les flots agités des erreurs et des passions 
humaines, et tendre la main aux pauvres naufragés 
qu'il s'efforce de conduire au port <Ju. salut éternel- 

On sait maintenant comment se forme un reli- 
gieux de la Compagnie de Jésus. Certes aucun 
fondateur ne multiplia, ne prolongea les prépara- 
tions et les épreuves autant que le notre. Il semble 
avoir voulu laborieusement .imiter l'éducation ins- 
tinctive de l'oiseau qui plane dans les airs. Il veut 
que ses disciples rendus étrangers aux basses ré- 
gions des affections terrestres s'élèvent jusqu'à 
contempler fixement dans leur course le divin sot 
leil de justice, et sachent incessamment renouveler 
les forces de leur âme et accroître la vigueur (le 
leur action à la chaleur vivifiante de ses rayons. 

Daigne la grâce de Pieu; accomplir en poiis la penr 
sée de notre père! Puissions-nous tous* par d'humbles 
et généreux efforts répondre aux vœux de sa grande 
âme et marcher dans, ]es voies, qu'il nous a tracées j 

Et maintenant, le jour de l'action enfin arrivé, 
pour la plus grande gloire de Dieu, pour f« serves 
de ses frères, le Jésuite sera plus que jamais ind,iffér 
rent à tous les lieux, à tous les emplois, à toutes les 
situations (i). Il ne repoussera loin de lui, par une 
dénégation invincible, que les honneurs et les di- 



(i) Consl., part. vu,c. 2, S *> Que ,- p. 417 cl alibi passlm. 
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gnités (i). Il les respecte et les admire dans les au- 
tres, comme le faîte du dévouement et d'une glo- 
rieuse servitude. Il se dévoue, lui aussi, mais 
toujours pour obéir, jamais pour commander, sans 
réserve, sans exception, sans retour. 

La classe de septième, au collège, la pénible sur- 
veillance du jour et de la nuit entre les mur3 d'une 
salle d'étude ou d'un dortoir; la Chine, les Indes, 
les sauvages, les infidèles; l'Arabe, le Grec; les ré- 
publiques, les monarchies; l'ardeur des tropiques, 
les glaces du nord ; l'hérésie, l'incrédulité; les cam- 
pagnes, les cités î les résistances sanglantes du 
barbare, les luttes polies de la civilisation ; la mis- 
sion, le confessionnal ; la chaire, les recherches 
studieuses; les prisons, les hôpitaux, les lazarets ; 
l'honneur, l'ignominie; la persécution, la justice; 
la liberté, les cachots; la faveur, le martyre; pourvu 
que Jésus-Christ soit annoncé, la gloire de Dieu pro- 
clamée) les âmes sauvées, tout est pour le Jésuite 
d'une égale indifférence. Tel est l'homme que les 
Constitutions ontvoulu donner à l'apostolat catho- 
lique. Sans doute nous pouvons gémir devant Dieu 
de ne pas atteindre toujours ce but avec le courage 
persévérant qu'il demande; du moins, faut-il l'a- 



it) CodsI., pari, x, g 6, - Institut. Soc, I, l, p. ne. 



vouer, lo but n'est pas sans grandeur; et y consa- 
crer sa vie, c'est peut-être lui donner quelque prix: 
et j'ai dit la vérité. 

IV. 

Gouvernement de la Compagnie. 

CVst ici peut-être le point de nos Constitutions 
dont on s'est le plus préoccupé. J'en parlerai sim- 
plement encore; et ce que j'en dirai suffira, je l'es- 
père, pour dissiper les préventions. 

Dans toute société il faut un gouvernement et un 
pouvoir; dans la Société de Jésus, pour maintenir la 
vigueur des lois et l'unité d'esprit et de but, pour con- 
server l'harmonie des moyens et la subordination 
de membres nombreux au milieu des travaux les 
plus divers, il fallait une autorité. Le Général de la 
Compagnie en est dépositaire. Il ne l'exerce toute- 
fois, quoi qu'on ait pu avancer à ce sujet, que sui- 
vant la grande loi catholique, c'est à dire dans la 
plus parfaite dépendance à l'égard du vicaire de 
Jésus-Christ, chef suprême de l'Église, (i) 

Qu'on me pardonne les détails dans lesquels je 
vais entrer ; je tiens à les donner pareeque je tiens 
a nous faire connaître entièrement, et j'affirme 



[i) GensUparl. 



-Institut. Soc. ,t.i, p. 43fi. 



qu'en de 11 ors de ce quejevais dire, on ne peut rien 
supposer qui ne soit taux sur le gouvernement de 
la Compagnie. Je serai ie plus court et le plus pré- 
cis possible. 

La Société, réunie dans ses représentants élus, 
choisit son général (i) ; elle lui donne un certain 
nombre d'assistants tirés des différentes provinces, 
et qu'il doit consulter pour les choses qui concer- 
nent son administration. La Société désigné aussi 
un Jdmoniteur, dont la charge est d'avertir le Gé- 
néral, surtout en ce qui regarde sa conduite per- 
sonnelle et privée. (2) 

Du reste l'autorité du Général n'a point d'autre con- 
trôle régulier et ordinaire : il est obligé de prendre 
et dé recevoir des coriseils ; il est seul juge de sa dé- 
termination dernière. Dans un cas extrême, qui ne 
s'est jamais présenté, et qui, Dieu aidant, ne se pré ; 
sentera jamais, les provinces pourraient élire des dé- 
putés, les assistants pourraient les convoquer afin de 
déposer le Générai devenu indigne ou incapable. (3) 
Tous les supérieurs provinciaux et locaux, tous 
les membres de ta Compagnie sont soumis au Gé- 



[lj Gonsl., part, vin, c. e.— Instllu!. Soc, M, p. 430. 
(S) Consl., pari, ix, c. 4, g 4, et c. D. Ê 2. — Institut. Soc, (. 1, 
p.450ct 440. 

(3] Const.,p.Tf. institut. Soc, 1. 1, iï, c. 4, guet 7, p. «8. 
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néral et lui doivent obéissance. Tous peuvent li- 
brement recourir à lui et lui écrire comme aux 
autres supérieurs (1). Il est le père commun; la 
subordination est grande, maïs les recours sont 
nombreux et faciles, 

Comme tous les a vitres ordres religieux, la Com- 
pagnie est divisée en provinces. Dans chaque pro- 
vince ou subdivision de pays, un Provincial est le 
supérieur de tous les établissements qu'elle ren- 
ferme; il les visite par lui-même exactement cha- 
que année ; tous peuvent aller à lui pour leurs be- 
soins et dans leurs peines. Le Provincial a ses con- 
sulteurs et son admonileur nommés par le Général; 
il doit aussi prendre et recevoir leurs avis. 

Enfin chaque maison a, sous un titre ou sous un 
autre, son supérieur propre, soumis au Provincial 
et âU Général. Le supérieur de chaque maison a 
également un conseil et un admonileur. Telle est 
la forme du gouvernement de la Compagnie : l'u- 
nité de pouvoir, la multiplicité d'avis consultatifs. 
La sagesse possède ainsi tonte sa lumière et l'action 
toute sa puissance. 

Le Général est à vie; tous les autres supérieurs, 



(i) Canal-, pari, i x. c. 3 et 6. — Inslllut. Soc. 1. 1, p. 436 tilW2. 
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quels qu'ils soient, ne sont nommés que pour trois 
ans, ils peuvent cependant être continués; et tous 
s'estiment heureux quand le terme arrive et qu'ils 
sont délivrés du fardeau. (1) 

Cette simple organisation porte avec elle beau- 
coup de force et de douceur, beaucoup d'éléments 
d'ordre et de paix, beaucoup de garanties et d'ap- 
puis conservateurs. C'est un rouage facile et régu- 
lier qui développe tranquillement son action. Tou- 
jours plusieurs consciences veillent par devoir au- 
près de l'autorité, l'éclairent, l'avertissent avec res- 
pect, et rendent compte à l'autorité supérieure. 

Les règles, les conseils, les libres communi- 
cations, les recours toujours ouverts et le prin- 
cipe intérieur de charité qui est l'âme de tout, 
se réunissent pour produire un état de choses 
où nulle autorité n'est indépendante ni absolue. 
Les lois seules ont un souverain empire. 

Ainsi tous contribuent en quelque sorte à l'exer- 
cice de l'autorité et tous obéissent. 

Et voilà pourtant ce qu'on a osé nommer despo- 
tisme, délation, servitude ; quand il n'y a en réalité 
qu'ordre, respect, légitime surveillance et vraie li- 
berté. 



(i)Consl., pari, m, c.3 el G. -înslitul. Soc, 1. 1, p. «8 et Ai*. 



Là devaient évidemment, pour un corps religieux 
et apostolique, s'arrêter les combinaisons et les 
prescriptions de la prudence. A Dieu même, à son 
esprit, ii sa providence attentive il fallait abandon- 
ner le maintien et le succès. D'ailleurs quand on 
est moralement certain par les longues prépara- 
tions et les épreuves qui dirigent les choix, de n'a- 
voir pour gouvernants que des hommes probes, 
consciencieux, désintéressés, capables, quelle au- 
tre mesure de prudence pourrait mieux répondre 
à un corps de son avenir? Quoi qu'on fasse, la ga- 
rantie la plus sure et même la seule efficace en fait 
de gouvernement sera toujours la probité, la re- 
ligion, le dévouement des dépositaires de l'autorité. 

Et quant à ceux qui ne veulent rien juger que 
d'après les courtes vues de la politique humaine, qui 
ne savent tenir compte à l'égard d'une société reli- 
gieuse ni de l'élément divin déposé dans ses lois, 
ni de la puissance régulatrice d'une véritable cha- 
rité, ils parleront toujours en aveugles de notre 
Institut, de sa force vitale et de son régime inté- 
rieur. Vous ne supposez que défiance mutuelle et 
triste esclavage dans notre vie; vous ne la connais- 
sez pas. Il n'y a pas une seule appréciation exacte 
dans tous vos jugements. "Vous avez fait bien du 
bruit et des discours sans vérité. Vous ignoriez: 



mais quand on ignore, le silence est ]n li>i de l'hon- 
neur ; et ià où vous avez prodigué l'injure, moi qui 
sais, j'ai dit la vérité. 

Voulez^vous au reste mieux juger ces hommes? 
Sachet quelle est la vie qu'il mènent. 



A quatre heures du matin la cloche sonne le 
réveil; le frère fteci/ndw parcourt aussitôt les cham- 
bres, et avertit par le pieux salut : Bcnedkainui Do- 
DiiHO.Un quart d'heure après il repasse pour constater 
l'obéissance ponctuelle de tous a ce premier devoir 
de la règle, lit c'est ninsi qu'une exacte discipline 
vient toujours en aide ù la bonne volonté person- 
nelle. L'usage appelle alors les religieux de la Com- 
pagnie dans la chapelle, au pied du très saint Sa- 
crement. A. quatre heures et demie on rentre dans 
sa cellule pour y vaquer seul a la méditation du- 
rant une heure. 

La cloche de VAngelu* met fin à la méditation : 
les prêtres disent successivement leur messe; et 
après l'action de grâces terminée commence le 
cours des occupations journalières. Elles ne nous 
manquent pas-, et je pourrais Je dire, le temps est 
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un bien qu'au dedans on vient arracher au Jésuite 
autant peut être qu'on lui dispute au dehors, mais 
dans des vues fort différentes, l'honneur et la liberté. 
En général, une fois qu'on est appliqué aux fonctions 
du saint ministère, il reste peu de place au loisir. 
Si l'impérieuse nécessité d'un travail solitaire ne 
fait sévèrement interdire par le religieux l'accès de 
sa pauvre cellule, elle est presque constamment as- 
siégée. Et là se présentent librement les hommes 
de toutes les conditions, de toutes les opinions : 
tous les genres d'infortune, toutes les afflictions de 
l'âme viennent tour à tour exciter notre compas- 
sion et notre zèle. La statistique des visiteurs d'une 
seule journée, chez l'un d'entre nous, serait quel- 
quefois une bien curieuse histoire. Souvent la po- 
lice y aura sa part, les intrigants y chercheront la 
leur; la plus grande restera toujours à ceux qui 
souffrent, et qui, sans nous connaître, viennent 
avec confiance nous demander consolation et vé- 
rité. A tous on tâche de faire entendre le langage 
de la foi et de la chanté ; ceux qui étaient venus 
pour nous tenter et nous prendre dans nos paroles, 
se retirent souvent confus, quelquefois peut-être 
désabusés; d'autres en plus grand nombre, nous 
l'espérons, consolés dans leurs douleurs. Des hom- 
mes ennemis sont ainsi devenus les amis dévoués 
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de ceux qu'ilsncconnaissaient pas et qu'ils ont ap- 
pris à connaître. 

Que dire maintenant des demandes qu'on nous 
adresse comme à des hommes en crédit? Bonnes 
gens qui finissent par croire ce qu'on leur débite 
sur la puissance des Jésuites. Comment leur en 
vouloir? Maïs, il faut bien l'avouer, ils nous font 
passer enlre nous, dans nos heures de récréation, 
quelques moments d'une franche gaieté. 

Le religieux, le prêtre se doit à tous : les femmes 
chrétiennes, et celles aussi qui sentent le besoin de 
le redevenir, le demandent; il descend dansleparloir 
commun, où seulement elles peuvent être reçues ; 
et la charité ne lui permet pas de remonter toujours 
aussitôt qu'il le voudrait, lilles l'appellent aussi au 
confessionnal; il s'y rend; et quoiqu'il s'y trouve 
assurément un grand bien à faire, quoiqu'on y ren- 
contre de ces âmes fortes qui sont les anges de leurs 
familles, les mères des pauvres, les soutiens de toutes 
les bonnes œuvres, nous préférons ce ministère 
rempli auprès de la jeunesse des écoles et du 
monde qui veut bien encore avoir confiance en 
nous et nous rendre dépositaires de ses faiblesses, 
de ses combats, de ses vertus. 

Les relations du ministère, ou quelques heures 
de travail qu'on leur dérobe, voila donc ce qui rem- 



plit la première partie de la journée ci te qui rem- 
plira la seconde. 

Midi arrive; c'est un temps d'arrêt dans !a vie de 
communauté. Un quart d'heure est d'abord em- 
ployé a l'examen de conscience sur la matinée, afin 
de retrouver Dieu et soi-même de plus près. Puis 
on descend au réfectoire; le silence, la lecture as- 
saisonnent un frugal repas, qui dure une demi- 
heure. On visite ensemble le saint Sacrement ; on 
se réunit ensuite pour la récréation. Franchement, 
je voudrais qu'on vît alors de quelque observatoire 
ces redoutables Jésuites; peut-être qu'à la libre cor- 
dialité, aux simples épanchements, à la joie loyale 
de leurs entretiens, on ne les reconnaîtrait plus 
pour ces êtres ténébreux et malfaisants qn'on a si 
souvent dépeints des plus noires couleurs. Ces 
odieuses préventions sont si contraires fi ma na- 
ture, que je ne puis sans tristesse en rappeler le 
souvenir, et que le langage même que je viens de 
tenir me blesse. 

On se quitte après trois quarts d'heure. On re- 
tourne au silence, au travail, et le plus souvent au 
confessionnal; on recommence à entendre la lon- 
gue histoire des peines et des infirmités des con- 
sciences mondaines. On écoute le pauvre comme 
le riche, l'enfant et l'homme fait. S'il est besoin 



— 86 — 

aussi, on va consoler sur leur lit de douleur les ma- 
lades ou les mourants ; et c'est dans ,lee heures de 
l'après-midi surtout qu'on remplit ces religieux de- 
voirs. Mais on s'abstient de toute visite qui ne se- 
rait que pure distraction ou simple bienséance. Ja- 
mais un Jésuite ne parait dans lemonde;iIneprend 
jamais ses repas hors de la communauté, à moins 
qu'il n'en soit momentanément séparé pour uue 
mission évangéliquc. 

Le soir vient ; il a fallu trouver cependant le tempe 
de la prière et de l'office divin : on l'a saisi dès qu'on 
l'a pu. A sept heures le souper réunit les habitants 
de la maison ; quelques instants de récréation sui- 
vent encore ; à huit heures un quart les litanie» 
des saints se récitent en commun à la chapelle t 
chacun se retire alors dans sa chambre et consacre 
seul une demi-heure à la lecture spirituelle et à 
l'examen de sa conscience. A neuf heures on sonne 
le repos. Quelques-uns, avec la permission des su- 
périeurs, pourront bien encore prolonger le travail 
ou la prière t quelques autres, le matin, devance- 
ront l'heure du réveil commun j mais tous obéiront 
à la sage autorité qui veille au maintien dn la santé 
et des forces nécessaires. 

Les jouw se suivent ainsi rt se ressemblent. Ils 
sont remplis souvent pénibl s. doux cependant. 



Digitizod b/Googk 



- 87 - 

Et voilà dans la réalité ces hommes qu'on trouve si 
dangereux à l'état, à l'Église, à la cause des libertés 
publiques, au bien des familles. 




J'achèverai l'analyse des Constitutions en don- 
nant l'idée juste de la grande loi de l'obéissance. 
Elle est, j'en conviens, notre âme, notre vie, notre 
force et notre gloire. C'est ici le point capital 
de l'Institut et le point capital aussi des attaques. 
J'en parlerai avec la même simplicité et la même 
précision que des choses qui précèdent. 

Voici les paroles de S. Ignace; je les traduis 
littéralement : 

« Tous s'étudieront à observer principalement 
t l'obéissance et à y exceller... 11 faut avoir devant 
« les yeux Dieu notre Créateur et Seigneur, à cause 
■ duquel on rend obéissance à l'homme. • C'est ce 
qui la justifie et l'ennoblit. 11 ne faut pas que les 
cœurs soient ployés sous le joug de la crainte ; aussi 
le saint législateur ajoute : «Il faut apporter tousses 
« soins pour agir dans un esprit d'amour, et non 
< avee le trouble de la criinte , ut in tpiritu amoris 



• et non cum prrturbaliotie timoris proccdatm:.. Dans 
t toutes les choses auxquelles l'obéissance peut 
« s'étendre avec cliariîé (c'est à dire sans péché) , 
« soyons aussi prompts et aussi dociles que possible 
« à la voix des supérieurs, comme si c'élail la voix 
> même de Jésus-Christ notre Seigneur; car c'est 

■ à lui que nous obéissons dans la personne de 
« ceux qui tiennent pour nous sa place. . . Portons- 
» nous donc avec grande promptitude, avec joie 

• spirituelle et persévérance à tout ce qui nous sera 

■ ordonné, renonçant par une sorte d'obéissance 
« aveugle à tout jugement contraire : et cela dans 
« toutes les choses réglées par le supérieur, et ait il 
i ne se trouve point de péclié. > 

Ici se rencontre le mot célèbre et si souvent 
commenté : ■ Que chacun soit bien convaincu 
t qu'en vivant sous la loi de l'obéissance, on doit 
« sincèrement se laisser porter, régir, remuer, pla- 

• cer, déplacer par la divine Providence au moyen 
« des supérieurs, comme si on était un mort, pe~ 
' rindè ac si cadaver essent ; ou bien encore comme 
i le bâton que tient à la main un vieillard et qui 
t lui sert à son gré. • Et le saint législateur, ex- 
pliquant sa pensée, ajoute : « Ainsi le religieux 

■ obéissant accomplit avec joie ce dont il est 

• chargé par le supérieur pour le bien commun ; 
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i certain par là de correspondre véritablement à l;i 
• volonté divine,» bien mieux que si sous l'inspi- 
ration du jugement propre il faisait des entrepri- 
ses au gré d'une liberté inconsidérée et quelquefois 
par les mouvements d'une volonté capricieuse, (i) 

Je voudrais qu'on relût attentivement ces paro- 
les et qu'on tâchât de les bien entendre. On en 
a fait tant de bruit, et cependant on n'en a pas 
même compris le sens ; ou du moins on l'a étran- 
gement altéré. 

Je rendrai aux mots leur sens et à la bonne foi 
ses droits. 

Et d'abord je rappellerai simplement que tous les 
ordres religieux sont liés par le même vœu d'obéis- 
sance, que tous expriment et entendent de même 
la vertu d'obéissance. 

Mais veut-on aller au fond même des choses ? 
Veut-on parler raison et principe ? 

Qu'on cherche dans ses souvenirs ce qu'il y a 
de beau, de grand et de mieux apprécié parmi les 
hommes. 

Serait-ce les magnificences de l'ordre parfait? 
Eh bien ! l'ordre est tout entier dans la juste su- 
bordination. Graviter vers un centre commun est 



(i) Conat., part, vi, c [, & ].— lûBlilut. Soc. (. t, p. 4UT. 
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l'ordre même dans la nature : mais c'est l'obéis- 
sance. 

L'ordre et l'harmonie du corps humain sont aussi 
admirables : mais la tête commande. 

La sagesse et la sûreté des vues sont précieuses 
et bien rares dans la conduite des affaires. Mais la 
sagesse de l'homme, dit quelque part Fénéton, ne 
se trouve que dans la docilité. Le vrai sage est ce- 
lui qui agrandit sa sagesse de toute celle qu'il 
recueille en autrui. Cela est juste- 
Un homme est seul avec lui-même; il se fie à 
ses propres idées et s'affranchit de tout conseil: il 
n'a plus ni sagesse ni prudence. 

Le religieux eut donc vraiment sage; car pour 
lui le supérieur est par état le conseil, l'appui, la 
raison d'un père. Voyez encore une famille paisi- 
ble et bien réglée; l'âme de sa prospérité n'est-ce 
pas la subordination et l'obéissance? 

Mais je dois poser ici le grand principe; il n'est 
point sans doute du domaine étroit de la philoso- 
phie humaine ; il appartient ù la foi. Qu'on la sup- 
pose ici, du moins pour un moment, si on est as- 
sez malheureux pour ne lapas avoir. 

Quel est donc le sens de l'obéissance du Jé- 
suite et, pour parler plus juste, de tout religieux 
sans exception? Le voici au point de vue de la 
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foi, le seul pratique et vrai en cette matière : 

Dieu, dans sa providence surnaturelle et spéciale, 
a établi au sein de l'Eglise un genre de vie et de 
perfection évangélique dont le vœu d'obéissance est 
le fondement et le caractère essentiel. 

C'est à Dieu même que le religieux voue son 
obéissance; Dieu l'accepte, et s'oblige ainsi en 
quelque manière à diriger et à gouverner par une 
autorité toujours présente les actions de celui qui 
veut et qui doit obéir. 

Dieu vit, Dieu agit, et il préside dans l'Eglise aux 
fonctions de tout le corps, et surtout aux fonctions 
de la hiérarchie. Cette hiérarchie, divine et non 
humaine, constitue, approuve, inspire les règle- 
ments et les supérieurs des ordres religieux : en 
sorte que l'obéissance de chacun de leurs membres, 
par Une vue de foi certaine et pure, doit remonter 
à l'autorité de Dieu même. 

J'obéis à Dieu, non à l'homme : je vois Dieu, 
j'entends Jésus-Christ lui-même dans mon supé- 
rieur ; telle est ma foi pratique, tel est le sens 
de mon vœu d'obéissance et des règles qui l'expli- 
quent. Laissez donc l'homme, sa servitude ou sa 
tyrannie; laissez-moi; j'obéis à Dieu.non à l'homme. 
Et maintenant élevons-nous ; il y a là une théorie 
magnifique. Elle est surnaturelle et divine : mais 
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cela ne nuit a rien. Le supérieur commande avec 
la conscience de l'autorité qui lui vient de Dieu; 
iïnférieur obéit avec la conviction de l'obéissance 
qu'il doit à Dieu. Le supérieur vit de la foi ; l'infé- 
rieur vit de la foi. 

Il vous plaît à vous de retrancher la foi; vous 
éteignez le flambeau d'où vient ici toute la lumière, 
et vous nous jugez en aveugles à travers Jes ténè- 
bres qui sont votre ouvrage. 

Non, il n'y a ici qu'un seulprincipe, principe absolu 
et souverain qu'il faut envisager et hors duquel on 
déraisonne nécessairement en matière d'obéissance 
religieuse : Dieu reconnu, Dieu respecté dans les 
supérieurs. 

Et après tout, qu'y a-t-il donc là de si étrange? 

S. Ignace a beaucoup insisté sans doute sur la 
vertu et la perfection de l'obéissance ; mais il n'a 
rien dit de plus fort, ni même d'aussi fort que les 
autres fondateurs de sociétés religieuses : et c'est 
ce qu'un examen sincère ue devait pas laisser 
ignorer à ceux qui nous ont attaqués. 

S. Ignace nous permet d'adresser toujours aux 
supérieurs nos humbles représentations, après avoir 
consultéDieu dans la prière; il nous permet de leur 
manifester avec respect nos sentiments contraires 
aux leurs ; et dans cette langue de modération et de 
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prudence qu'il savait si bien parler, il a cru devoir 
tempérer le conseil de l'obéissance aveugle (cœca 
quadam obcdientta) là où les autres, tous les autres, 
l'imposent avec une rigueur qui n'admet point de 
ménagement, avec une étendue qui ne connaît point 
de limites. 

S. Benoit, ce patriarche de la vie religieuse en 
Occident, lui dont les disciples ont défriché l'Eu- 
rope, et à qui les lettres et les sciences doivent la 
conservation de leurs plus beaux trésors ; S. Benoît, 
dont l'esprit plana longtemps sur d'innombrables 
générations pour les civiliser et les instruire ; S. Be- 
noît, instituteur de la vie monastique, ordonna tex- 
tuellement à ses disciples d'obéir dans les choses 
même impossibles : on comprend que c'est ici l'é- 
cho de la parole évangcb'que ; on peut le voir dans 
la préface de ses règles et dans les chapitres 5 et 68. 

S. Ignace n'ignorait pas le mystère de cette 
sainte témérité qui s'en remet à Dieu du soin de 
transporter les montagnes pour faire éclater les 
triomphes de la foi; mais il n'en a point laissé la 
leçon par écrit. 

S. Ignace exhorte à se laisser porter et régir par 
\s divine Providence {i} comme si on était un mort, 



(1)lOC. cil. 
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permdi ac si eadaver ment. Cette image n'est pas de 
lui, il l'a prise évidemment du grand et admirable 
S. François d'Assise. Cet homme si extraordinaire, 
si puissant et si doux, auquel il fut donné de réa- 
liser tant de merveilles, qui vint montrer à la 
terre l'évangile vivant de la pauvreté et de la croix 
dans un apostolat si beau et si vrai, S. Fran- 
çois d'Assise ne regardait comme réellement obéis- 
sant , au rapport de S. Bonàventure , autre lu- 
mière éclatante du moyen âge, que celui qui se 
laissait toucher» remuer, placer, déplacer sans au- 
cune résistance, comme un corps sans vie, corpus 
exanime (1). li exprimait la même pensée à peu 
près encore dans les mêmes termes lorsqu'il disait 
son sentiment à ses religieux en le3 instruisant sur 
l'obéissance : « Ce sont des morts que je veux pour 
disciples, non des vivants, mttttuO* non vivos ego 
meot vota (a), et Cassien, longtemps avant lui, s'é- 
tait servi de cotte énergique image pour jexprîmer 
la perfection de l'obéissance. (5) 

Enfin, pour omettretous les autres, S. Basile, le 
législateur des moines d'Orient et l'une des plus 



(1) S. Uonav., vlla S. Framiscl, c. GO. 

[s; S. Frnncigei Assis, opéra, calloq. 4a, in-roi. ; Lugduiit, ici* , 

p. 80. 

[3] ne Inst. rentrai., 1.13, c. 3S. 
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mâles figures des anciennes églises, comme l'une 
des plus belle* gloires de l'épiscopat et de la science 
sacrée, S. Basile, au chapitre aa de ses Constitutions 
monastiques (i), veut que le religieux obéissant 
soit comme l'oulil dans la main de l'ouvrier, ou 
bien encore comme la coignée dans la main d'nn 
bûcheron. Le bâton du vieillard, si singulièrement 
reproché à S. Ignace, est moins redoutable, on l'a- 
voue ra. 

Mais quoi! dira-t-on toujours, obéir en aveugle, 
soumettre sa volonté, son jugement, est-ce là pen- 
ser, vivre en homme? Oui; et c'est même avoir fait 
de glorieuses conquêtes dans la carrière de la di- 
gnité humaine, et, dût l'horreur s'en accroître en- 
core, j'exposerai cette affreuse doctrine, 

■ Malheur, dit l'Écriture, à celui qui marche 
« dans sa voie, et qui se rassasie du fruit de sespro- 
> près conseils! Malheur à celui qui se croit libre 
« quand il n'est point déterminé par autrui et qui ne 
« sent pas qu'il est entraîné au-dedans parun orgueil 
* tyrannique, par des passions insatiables, et même 
■ par une sagesse qui, sous une apparence trom- 
i pense, est souvent pire que les passions même! » 
C'est Fénélon qui parle ainsi (2) ; je dirai après lui : 

{1] s, Basil-, opéra, ecill.Beiied., I. î, p. 573. 

(ï; (".lirislliiiifciiie 1 1 1- r ~ c 1 1 1 ii aux limmin- du moniiu. !. i; p. ï;. 
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0 mon Dieu! que Je voudrais être mort à moi- 
même, être anéanti comme l'entendaient S. Ignace 
et S. François; mon ambition tout entière serait 
remplie en ce monde. Il est des ames pieuses et 
recueillies qui accepteront et comprendront ee 
langage : et pour le faire entendre à tous, les beaux 
et puissants génies qui ont fécondé l'Église et versé 
en abondance les fruits de vie au sein des nations, 
viendront a mon aide et diront mieux que moi 
comment ii faut mourir à soi-même pour bien vivre. 

J'entends S. Paul : ■ Vous êtes morts, et vo- 
■ tre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. 

f Nous sommes ensevelis avec lui dans la mort 

« Quant a moi je meurs chaque jour... Je suis mort 
. et crucifié pour le monde, et le monde est mort 
t et crucifié pour moi... Aussi ma vie est Jésus- 
• Christ seul... Nous sommes comme des mou- 
rants, et nous vivons cependant. » (i) 

Si le langage de S. Ignace est étrange, au moins 
conviendra-t-on que S. Paul lui avait donné bon 
exemple. S. Paul nous révèle ici tous ses plus ad- 



(1] Morlul eslls el vlla veslra csl abscoudlla cum Chrlslo InDeo. 
Coloss-, c. 5, v. 3. — Consepalll samus cum lllo in morlem. Rom., 
c. 6, v.-t.— Qnolidic morior.i. Cor., c. 15, V. 31-— Mlhl muadns cru- 
elflxusesr.eteso roundo. Gai., c.6, v.l*.— Mihi aulcravlvereGhrla- 
luscsl. Ptiflip., c. 1, v. îl.-Qnasi morlenlea et ecce vlvltooa. 
u. Uor.. c.6,v. 9. 



Digitizcd by Google 



- 97 - 

Durables secrets : il nous découvre la source à la- 
quelle, parmi les longues luttes de son apostolat, 
11 est allé puiser la force et la victoire. C'est donn 
en mourant ainsi au monde, a lui-même, à ses vo- 
lontés, à ses désirs, à tout ce qui n'était pas Dieu, 
qu'il accomplit tant d'incroyables travaux, qu'il four- 
nit une carrière si glorieuse, qu'il sauva tant d'âmes. 

Cette langue de S. Paul avait été parlée avant lui 
par une bouche divine. Et que signifie donc cette 
leçon : « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il 
t serenonce lui-même, qu'il porte sa croix et qu'il 
■ me suive,» sinon encore cette abnégation intime 
qui est la mort en nous de la volonté et de la pen- 
sée propres, de cette fausse énergie qui nous tue, 
tandis qu'en l'abdiquant nous vivons de cette noble 
vie que le Sauveur enseigna? 

Que signifie cet autre enseignement du Sauveur: 
i II faut naître de nouveau? » Mais, pour renaître, 
il faut bien qu'auparavant on soit mort : et mourir, 
c'est surtout obéir; car c'est en obéissant surtout 
que l'âme se dépouille de cette vie factice et cor- 
rompue que l'orgueil lui a faite, et qu'elle se régé- 
nère au sein de la vie nouvelle que l'humilité lui 
apporte avec la grâce. 

Mais ilest une parole de Jésus -Christ que l'homme 
apostolique doit méditer profondément entre tou- 
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tes les autres : « Le grain de froment, s'il ne mrurt 
« pas, reste seul; s'il meurt, il produit beaucoup. 
■ Ainsi celui qui aime son âme la perdra; et celui 
« qui liait son âme en ce monde la garde pour la 
« vie éternelle. ■ (1) Eh bien ! je le demande en- 
core, qu'est-ce que cette haine de soi,, cette mort 
volontaire et souverainement désirable pour vivre 
et fructifier? Qu'est-ce? Blasphémerait-on contre 
la parole évangélique? 

Oui, nous dit la sagesse incréée, il faut que vous 
mouriez , que vous soyez enseveli dans la terre, 
que vous disparaissiez, dans l'abaissement de vous- 
même et dans l'abnégation; et puis après vous re- 
vivre/.. On vous reverra, vous reparaîtrez portant les 
fruits de vie. Par la mort vous serez devenu le sel 
qui conserve, la lumière qui éclaire , la nourriture 
dés âmes et le froment de Jésus Christ. 

lit S. Paul a voutu énergiijucmeiit exprimer dans 
la personne même du Sauveur ce principe divin de 
gloire et dévie, quand il a dit : 11 s'est anéanti, 
fxiitunivit ; il s'est fait obéissant jusqu'à la mort, 



(i| Si cjqls vull post me venirc, nbneget semetipsum ellolM cru- 
ce m suant et sequalur me. Malin., c. 16, v, SI. — Oporlel vos 

frurlimi aHcil .— (Jui amul iiiilriiam sii.un iht.Ii I cain : e( qui oilll 
.1. un. c. i-i, v. il. 



DtgMud ft/ Google 



- 9fl - 

oèedtens uique ad mortem. S. Ignace dans sa loi (l'o- 
béissance n'a pas voulu exprimer d'autre mort que 
cette belle et féconde vie de l'apostolat défini par 
Jésus -Christ et par S. Paul. 

0 mon bienheureux père! je n'avais pas besoin 
que l'autorité de vos préceptes fût jamais devant 
moi justifiée. La parole par laquelle vous m'ordon- 
nez de mourir en obéissant est le plus pur et le 
plus généreux esprit de l'Evangile. Je le crois de 
toutes les forces démon âme, et je le proclame a la 
face de ce siècle, qui peut-être maintenant com- 
prendra mieux mon langage. Je n'ai trouvé la paix 
et la vie que dans la pensée de cette mort à moi- 
même. 

Qu'on me cite un des grands noms dont s'honore 
l'Eglise catholique, par qui cette sublime doctrine 
n'ait été enseignée. Vous admire?. BoMiiet; prenez 
son discours sur la vie cachée : c'est un magnifique 
commentaire du texte de l'Evangile et en même 
temps de la célèbre parole de S. Ignace (1). Ce 
discours est trop long pour que je le rapporte ; trop 
beau pour que je le déchire en citations. Il faut le 
lire tout entier. Je ne rappellerai que ce seul mot 
deBossuet : «Tel qu'est un mort à l'égard d'un mort, 



(i) Oiuvrcs de Bossue! ; Versailles, i 81 S, l. I0,p.3ts. 
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a tel est le monde pouT moi et moi pour le mon- 

de. (,) 

Le génie si profond, si pieux de Fénélon n'a- 
vait garde d'oublier cet état de mort spirituelle ; 
combien de fois ii y revint! <Que faut- il donc?» 
écrivait-il. i II faut se renoncer, s'oublier, se per- 
« dre... ô mon Dieu, n'avoir plus ni volonté ni gloire 
» qucla vôtre... — Dieu veut que je regarde ce moi 
« comme je regarderais un être étranger.-, que je 

■ le sacrifie sans retour, et que je le rapporte tout 
« entier et sans condition au Créateur de qui je le 

■ tiens...» (a) Et ce cri de S.Augustin qu'on a 
regardé comme un des élans les plus sublimes de 
fa grande ame ne serait donc qu'une folie ! « O 
n mourir à soi, 6 aimer, ô aller à Dieu... ô perire 
<• siùi. ô amure, 6 ire ad Deum 1 ■ Et Fénélon en- 
core que voulait-il en s'écriant : • O Sauveur, je 
i vous adore, je vous aime dans le fombeau, je m'y 

0 renferme avec vous. ., je ne suis plus du nombre de* 
< vivants. O monde, Ohommts! oubliez-moi, foulez- 

■ moi aux pieds, je suis mort, et la vie qui m'est pré- 

1 parée sera cachée avec Jésus-Christ en Dieu.» (3) 



(tjiwa., t !>, p.m. 

{i} Œuvres du l'cnilon. — rièccwil* île connaîlre Dieu, t. la, 

p. ifll clïflB;Poriî, 1693. 
[-.) Ibid., Siimcdl SaliH, p. 193. 
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Telle est donc la mort précieuse que réalise mer- 
veilleusement l'obéissance religieuse: holocauste vi- 
vant et véritable où l'homme tout entier s'immole 
à Dieu , à ses frères, à toutes les œuvres grandes et 
glorieuses. 

Vous ne le comprenez pas , esprits superbes de 
ce temps, instruits à vous complaire dans tous les 
rêves ambitieux de la raison humaine , dans toutes 
les chimères d'indépendance ; je le conçois : mais 
de grâce, gardez-vous de blasphémer ee que vous 
ignorez; ce que les saints et les plus beaux génies 
ont connu, ce qu'ils nous ont légué après eux 
dans leurs testaments religieux. 

Vous ne pouvez comprendre, et cependant quel- 
quefois vous gémissez ; ah! la terre tremble sous vos 
pas, et vous posez des questionssavantes pour définir 
quel fléau ravage l'humanité. Chose étrange ! on vous 
voit eu même temps ivres d'un fol orgueil chanter 
sur un abîme ; et sans cesse chancelants dans la vie, 
vous célébrez le pouvoir effréné de tout penser, de 
tout dire, dont vous redoutez aussi les excès. Vous 
triomphez de cette force qui renverse toujours sans 
édifier Jamais : Bien ; mais d'autres ont jugé qu'ils 
reconquéraient la liberté, l'ordre et la paix de leurs 
âmes en soumettant leurvolonté aux volontés divi- 
nes, en abjurant dans les mains de Dieu et d'une au- 
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tonte qu'il institua, cette puissance- d'erreur, de trou- 
ble et de crime que porte le cœur de l'homme. Se ré- 
volter contre Dieu , rejeter insolemment son joug est 
aussi facile que désastreux. Dompter l'orgueil frémis- 
sant, la pensée Inquiète, les passions aveugles et tout 
ce moidéréglédontrindépendance nous avilit et nous 
tue, c'est s'affranchir et vivre. C'est rentrer dans un 
empire vraiment fort et paisible où Dieu règne, où 
l'homme obéissant règne aussi; car il fait le plus 
noble usage de sa puissance et de sa liberté. Et s'il 
en coûte de mourir ainsi à cette fausse et funeste 
vie; s'il en conte de conformer l'intelligence et les 
désirs à la sage direction que la religion donne et 
que Dieu lui-même revêt de son autorité, il y a là 
aussi le plus courageux, le plus glorieux, le plus 
fécond des sacrifices, le sacrifice de soi-même, et 
la victoire remportée sur les plus indomptables 
ennemis de l'homme, son esprit et son cœur. 

Qu'est-ce qui meurt donc ici? Ce qui n'est pas 
digne de vivre, ce qui donne la vie à l'âme quand 
il n'est plus : l'orgueil, la frivolité, la vanité, le ca- 
price, la faiblesse, le vice et la passion. 

On ne fait pas mourir, au contraire on ranime, 
on fortifie ce qui est digne de la vie, c'est à dire la 
force, l'oubli de soi, la vertu, le dévouement, le vrai 
courage. 
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Et c'est ainsi que l'homme obéissant devient 
maître de lui-même, s'élève et pandit avec une 
simplicité magnanime de toute la distance qui sé- 
pare la vraie servitude de la vraie liberté. 

0 esclavage, que l'insolence humaine n'a pas honte 
de nommer liberté! disait encore Fénélon ; et c'était 
le cri d'un grand cœur et d'un beau génie! 

Ainsi le religieux n'est plus esclave ; il ne sert 
plus l'humeur, le caprice, les sens, l'orgueil ni les 
passions; il a foulé aux pieds ses tyrans. Il est libre 
dans les voies sures ; la vérité, la prudence règlent 
ses pas. 11 est libre ; car il obéit à la sagesse de Dieu; 
et il obéit pour se dévouer a toutes les œuvres 
utiles , à tous les sacrifices et à loua les travaux 
pour le bien éternel de l'humanité. 

» Soldat, tu iras te placer à la tête de ce pont, 
» tu yresteras;tu mourras, nous passerons. — Oui, 
■ mon général. ■ 

Telle est l'obéissance guerrière, perindè ac coda- 
ver. Elle sert, elle meurt; et voila pourquoi la patrie 
n'a pas assez de couronnes, n'a pas assez de voix 
pour célébrer son héroïsme et sa grandeur. 

« Demain vous partirez, pour la Chine; la per- 
« sédition vous y attend, peut-être le martyre. — 
* Oui, mon père. » Perindè ac caduver; telle est l'o- 
béissance religieuse. Elle fait l'apôtre, le martyr; 
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elle envoie ses nobles victimes mourir aux extré- 
mités du monde pour le salut de frères inconnus. 
Et voilà pourquoi l'Eglise lui élève ses autels, lui 
décerne son culte, ses pompes et ses chants glo- 
rieux. 

Telle est l'obéissance demandée au Jésuite. Yous 
avez cru pouvoir la livrer à la dérision publique; il 
vous a plu de la mépriser; laissez-moi penser que 
jusqu'à ce jour vous ne l'avion pas comprise, (i) 



(t) Il n'est peut-être pas Inutile de ratre observer ici que l'obéis- 
sance religieuse est essentiellement libre et volontaire. Le vœu 
n'a plus de forte ni de valeur aux jeux de la toi: te religieux ne 
saurait être coutrninl par aucune aalorile extérieure c! civile à 
l'accomplis s émeut de ses devoirs, comme il pouvait l'être autre- 
fois. La conscience est aiy'ourd'mjl ton seul maîlre el sou seul juge. 
Il conserve donc légalement toule sa liberté, el à aucun Instant 
son obéissance ne saurait èlre forcée. Que.i|ues esprits pourront 
ainsi se rassurer et ne nous croiront |ilus tant à plaindre dans un 
état que nous avons choisi, que nous conservons par le libre usage 
de notre volonté de chaque jour. 
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CHAPITRE XII. 



DOCTRINES DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

Le 6 août 1762, le parlement de Paris rendit 
l'arrêt qui prononça la suppression de la Société 
de Jésus. D'après les termes qui précèdent le 
dispositif de cet arrêt, et qu'on peut bien regarder 
ici comme l'expression des motif* qui ne s'énon- 
çaient pas autrefois dans les jugements, les Jésuites 
sont reconnus coupables d'avoir enseigné en tout 
temps et persévéramment avec l'approbation de leurs 
supérieurs et généraux: 1 lasîmonie, le blasphème, le 

■ sacrilège, la magie et le maléfice, l'astrologie, 
1 l'irréligion de tous les genres, l'idolâtrie et la su- 
» perstition, l'impudicité, le parjure, le faux té- 

■ moignage, les prévarications des juges, le vol, le 
« parricide, l'homicide, le suicide, le régicide. » 

Le catalogue n'est pas complet. Le même arrêt 
rapporte plusieurs dénonciations et quatre-vingt- 
quatre censures qui notent et condamnent la mo- 
rale et la doctrine enseignées dans la Société des 
Jésuites comme ■ favorables au schisme des Grecs, 
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» attentatoires au dogme de la procession du Saint- 
i Esprit, favorisant l'arianisme, le socinianisme, le 

■ sabellianismc, le nestorianisme, ébranlant la cer- 
« titude d'aucuns dogmes sur la hiérarchie, sur les 
<■ rites du sacrifice et du sacrement, renversant l'au- 

* torilé de l'Eglise et du siège apostolique, favori- 
« sant les luthériens, les calvinistes et autres nova- 
« teurs du seizième siècle, reproduisant l'hérésie de 
« Wieleff, renouvelant les erreurs de Tichonius, de 
« Pelage, des semipélagiens,de Cassien, de Fauste, 

■ des marseillais ; ajoutant le blasphème à l'héré- 
« sie; injurieuse aux saints Pères, aux apôtres, à 
« Abraham, aux prophètes, à S. Je an -Baptiste, aux 
« anges; outrageuses et blasphématoires contre la 
« bienheureuse Vierge Marie, ébranlant les fonde 
« ments de la foi chrétienne ; destructives de la foi 

* de la divinité de Jésus-Christ, attaquant le mys- 
« tère de la rédemption, favorisant l'impiété des 
<i déistes, ressentant l'épicuréisme, apprenant aux 
« hommes à vivre en bêtes et aux chrétiens à vivre 
<• en païens, etc. » (i) 

Ainsi toutes les monstruosités del'esprit humain, 
toutes les hérésies, toutes les errenis, le jansénisme 



(I) Voyez le recueil des arrêts coacernanl les ci-ilevant sol. di- 
sant «miles, iit-4, 1. 1, p. 367 ; Allas, p. S, ParBj ôiMtiir, tm. 
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seul excepté, tous les crimes, toutes les impiétés, 
toutes les infamies furent enseignés par les Jésuites 
en tout temps et persévéra m ment. Voilà ce que j'ai 
trouvé devant moi sur le seuil de la Compagnie de 
Jésus, quand Dieu m'inspira la pensée d'y abriter ma 
vie. J'étais magistrat, j'étais homme ; je passai outre. 

Les appréciations que d'Alembèrt et Voltaire ont 
faites de cet arrêt sont asseï connues et demeu- 
rent. La loi du sens commun, qui prévaut toujours 
en France, a aussi prononcé sans appel. Je me 
bornerai à citer l'opinion de M, dé LaHy-Toiendal ; 
elle est remarquable par sa gravité : . 

i Nous croyons pouvoir a-voner dès ce moment 

■ que dans notre opinion la destruction des Jésuites, 
i fut une affaire de parti et non de justice ; que Ce 
i fut un triomphe orgueilletix et vindicatif de l'au- 
« torité judiciaire sur l'autorité ecclésiastique * nous 
« dirions même sur l'autorité royale* si nous avions 
« le temps de nous expliquer ; que les motifs étaient 

■ futiles ; que la persécution devint barbare ; que 
* l'expulsion de plusieurs milliers de sujets hors de 
i leurs maisons et de leur patrie, pour des méta- 
« phone communes à tous les instituts monasti- 
« gués, pour des bouquins ensevelis dans là pOus- 
« sière et composés dans un siècle où tous les 
« casuistes avaient professé la même doctrine, était 
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« l'acte le plus arbitraire et le plus tyrannique qu'on 
• ' pût exercer ; qu'il en résulta généralement le désordre 
■ qu'entraîne une grande iniquité; et qu'en particu- 
« lier une plaie jusqu'ici incurable fut faite à l'édu- 
< cation publique. M. Séguier, obligé par son corps 
« de prendre une part active à cette guerre acharnée 
> contre des religieux, y mît au moins tout ce qu'il 

• put de modération et de douceur... élevé par eux, 

• il pouvait juger combien on les calomniait. » (i) 
Laissons cela. Deux points m'ont frappé ; ils 

m'ont paru tout décider, et suffire au bon sens et à 
la bonne foi. 

La Compagnie de Jésus a-t-elle des doctrines qui 
lui soient propres ? 

Quel esprit la dirige dans l'enseignement dogma- 
tique et moral de la religion ? 

S. Ignace a voulu deux choses : la sûreté de la 
doctrine, l'esprit de charité et de zèle évangélique. 

Je dirai d'abord que la Compagnie n'a point de 
doctrine à elle j elle suit les doctrines les plus com- 
munément autorisées dans l'Église ; et quant aux 
opinions libres, elle laisse la liberté des esprits dans 
l'union des cœurs. Telle a été la sage pensée de 
son fondateur. 



(i) Mercure, 25 Janvier 1806. 
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Un corps a surtout besoin d'harmonie et de paix 
intérieure; l'union entre les membres est sa vie. La 
différence d'opinion et de doctrine, en divisant les 
esprits', risque trop souvent aussi de diviser les cœurs. 
On conçoit donc que S. Ignace ait recommandé aux 
religieux de sa Compagnie d'éviter, autant que pos- 
sible, cette diversité d'enseignement et d'opinion 
qui avecl'union ôtc la force, et devient la ruine de 
la vérité même. Les supérieurs doivent soigneuse- 
ment en écarler le danger, (i) 

C'est dans ce but, et pour veiller aussi à l'inté- 
grité de la doctrine, que nos constitutions soumet- 
tent à un examen et à une autorisation préalable 
tous les livres qu'un religieux de la Société voudrait 
publier (a). Cette garantie est nécessaire ; elle est 
moralement suffisante. 

Jamais cependant, je le compris sans peine, la 
Compagnie, par l'emploi de ces sages précautions, 
n'a pu prétendre que le moindre enseignement de 
chacun de ses écrivains ou de ses professeurs devînt 
l'enseignement de tout le corps; ni que l'approba- 
tion de trois ou quatre examinateurs et d'un supé- 
rieur imprimât au livre d'un Jésuite une sanction 



(l)Const., pari. m, et, 8 18.-Exam. c,5, »H.— InslMul. Soc, 
1. 1, p. 372 Cl 3«. 

[i) l'-nnsl-, lbld., p. r.TS. 
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fie vérité irréfragable. Et assurément il est simple 
d'avouir que des auteurs jésuites, leurs examina- 
teurs et leurs supérieurs ont pu se tromper et se 
sont trompés. 

Mais il me parut évidemment contraire à la justice 
et aubnn sensd'imputer àtout le corps les opinions 
ou les erreurs de quelques membres ; tout comme 
il répugne que les individus soient tenus pour irré- 
prochables, et que le corps soit criminel et condam- 
nable. Car enfin des membres sains ne formeront 
jamais un corps vicieux. Combien de fois cepen- 
dant n'a-t-on pas commis a l'égard de la Compagnie 
de Jésus l'une ou l'autre de ces inconséquences! 

S. Ignace, pour parvenir au but qu'il se propo- 
sait, a donc tracé les règles les plus convenables. 

Je n'y rencontre rien d'exclusif; rien qui constitue 
le moins du monde une doctrine singulière et propre 
de la Compagnie : bien au contraire ; et avec la plus 
légère attention on touchera au doigt l'étrange mé- 
prise où est tombé l'aveuglement des préventions. 

Quelles gont, à vrai dire, Jes doctrines de Ja So- 
ciété de Jésus ? Ce qu'il y a de plus approuvé dans 
l'Église ; ce qui est la voix commune des docteurs, 
de celui avant tous qu'on a si justement nommé le 
prince et l'ange de touU-s les écoles. 

lit dans cette sage direction donnée a notre en- 
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sejgnemeat dogmatique et moral, je ne vois au- 
cune trace de cette prétendue servitude imposée à 
nos esprits. J'y trouve une liberté saine, une liberté 
fort étendue même dans l'ordre et dans la charité, 
traduction fidèle et vraie de la belle maxime de 
S. Augustin : In necessariis imitas, in dubiis liber- 
tas, in omnibus charitas. Voici donc le sens des pa- 
roles de nos constitutions: 

■ Que les nôtres suivent en chaque faculté la 
■ doctrine la plus approuvée et celle qui offre le 

• plus de sécurité, securwrem et mugis appraba- 

• tam doctrinam (i). ■ En théologie S. Thomas, 
l'une des plus belles gloires de l'Eglise et l'honneur 
de l'ordre illustre de Saint-Dominique, est déclaré 
le docteur propre des maîtres et des élèves de la 
Compagnie de Jésus (2), sans que l'on soit asservi 
toutefois à suivre en aveugle ses moindres opinions. 
Aussi dans les questions librement controversées 
entre les- théologiens , le Jésuite est libre lui- 
même d'embrasser le parti qui lui convient. Seule- 
ment on lui recommande la modération et la cha- 
rité (5), in omnibus chantas. Les auteurs de laCom- 



(1) ConsL, pari, iv, c. 5, S.4.— insUluL Soc. 1. 1, p. US. 

(2) lbld.,0. 14,(1, p.597, 

(8) Consr. V. necr. Il, % T.. Inslilnl. Soc, i: 1, p. 355. 
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pagnie sont remplis de ces libres dissentiments en- 
tre eux. On peut les lire ; et que deviennent en 
présence d'un fait aussi facile à vérifier, que devien- 
nent, je le demande, et cette doctrine particulière 
aux Jésuites, et cet enseignement de corps qui 
n'appartient qu'à eux ? Non, encore une fois, nous 
n'avons pas de doctrines propres ; nous pouvons 
avoir un esprit à nous, ce qui est fort différent. 

Et plus je réfléchis ici, plus j'admire à quel point 
l'on a pu se jouer de la crédulité publiqu e ; je ne 
puis m'empecher de me demander où l'on est allé 
chercher ces monstrueuses chimères inventées au 
sujet des doctrines de la Compagnie ! Une seule 
et mystérieuse pensée dicte et asservit toutes les 
pensées; le corps entier enseigne et parle par la 
bouche de chacun s le Jésuite n'a plus l'usage de sa 
propre intelligence ; tout lui est imposé dans ce qui 
est même le plus inoffensif et le plus libre, l'opinion. 

L'on s'étonne peut-être; il faut bien cependant 
prendre au sérieux ces extravagances, puisqu'il s'est 
trouvé tant de gens pour y ajouter foi. Mais j'oserais 
demander que l'on consentît à croire que nous som- 
mes des hommes comme les autres, et que nous 
n'avons abdiqué vraiment ni la dignité, ni la li- 
berté d'un esprit raisonnable. 

J'ai rétabli les principes qui nous dirigent et que 
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les faits expriment. Il en résulte que la Société n'a 
point, qu'elle ne doit, qu'elle ne peut même avoir 
de doctrine qui lut soit propre. Nous adoptons la 
doctrine la plus communément reçue dans l'Église. 
Quand sur une question il n'y a pas d'enseignement 
commun et autorisé, nous sommes libres entre 
nous dans la charité, comme le sont tous les chré- 
tiens et tous les prêtres, de choisir l'opinion qui 
nous convient. L'intention de S. Ignace n'a pas été 
d'asservir ni d'abrutir les esprits, mais de les ré- 
gler; de proscrire toute liberté d'opinion, mais de 
prévenir les abus qui en pourraient naître. 

Telles sont nos règles quant à la doctrine, et tel 
est le véritable caractère que présentent les nom- 
breux auteurs de la Compagnie de Jésus. Ceux qui 
en parlent autrement ne les connaissent pas. 

Et c'est ce qui fait éclater dans tout son jour l'in- 
justice manifeste des accusations portées contre 
quelques-uns de nos théologiens au sujet de cer- 
taines propositions repréhensibles, lesquelles sont, 
il est bon qu'on le sache, en fort petit nombre du 
reste, quand on les réduit, comme on le doit faire, 
à la règle qui décide tout dans l'Église, à l'autorité 
de ses définitions. 

Eh bien! ces propositions, dont on fait tant de 
bruit, ces subtilités casuistiques si condamnables, on 
8 
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les a scrupuleusement vérifiées. La Réponse auxasser* 
(ions contient à cet égard des preuves, irréfragables: 
ces propositions n'ont pas des Jésuites pour auteurs; 
elles étaient communes à un bon nombre de théo- 
logiens dominicains, augustins, franciscains, à des 
membres du clergé séculier, à des docteurs de Sor- 
bonne! elles étaient enseignées antérieurement à. 
l'institution de la Compagnie ; ce. sont des faits a c- 
quis et démontrés. 

Mais, bien entendu, on n'a pas voulu en faire un 
crime aux autres; les seuls Jésuites sont coupables, 
l'oint de mauvaises doctrines qui ne soient leur 
fait et leur propriété exclusive : à la bonne heure. 
Pauvre Escobar! von* avez, payé pour tous ; et ce- 
pendant vous n'étiei pas le seul criminel; bien 
d'autres l'étaient avant vous. Mais par une com- 
mode et facile jurisprudence, pour nos adversaires 
tout est permis et légitime, tout est honorable, jus- 
qu'aux neuf cents falsifications démontrées dans 
leur œuvre des Extraits des assertions. Paix à (ettu 
cendres! Serait-ce pourtant trop demander que 
du moins elles ne mentent plus dans la mort? 

Cependant s'il demeure établi que nuus n'avons 
pas île doctrine particulière et propre, il est vrai de 
dire que nous avoas, et je l'ajouterai, que nous de- 
vons avoir un esprit a nous, l.e but apostolique de 
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la Compagnie, la plus grande gloire de Dieu qu'elle 
se propose , le salut des âmes auquel elle esl spécia- 
lement dévouée , l'universalité des lieux et des mi- 
nistères qu'elle embra-se, demandent une sorte d'es- 
prit et de direction religieuse qui influe sur les doc- 
trines et caractérise un enseignement. Tout corps 
religieux a nécessairement un esprit qui lui est 
propre, qui est en harmonie avec son but, avec les 
circonstances qui l'ont fait naître , avec les be- 
soins qui l'ont fait instituer et adopter. Pour les 
uns, cet esprit sera le soulagement des pauvres, le 
rachat des captifs , le travail et la prière solitaire ; 
pour nous et pour d'autres, c'est le zèle des âmes, 
la défense de la vérité, la propagation du règne sa- 
cré de l'Evangile. 

Pour peu que l'on étudie avec attention les 
auteurs de noire Société , chez tous on re- 
trouvera cet esprit bien marqué. Et ici , je ne 
craindrai pas de heurter de front le préjugé , et 
d'avancer, au sujet de l'esprit qui caractérise notre 
enseignement et nos doctrines, une assertion qui 
va paraître fort singulière; mais j'ai besoin de dire 
ma pensée librement et avec franchise; car s'il est 
vrai que l'opinion soit la reine du monde, elle si- 
gnale son empire par les plus étranges cnpriees. 
Je le dirai donc : On fait un crime à des gens de 
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ce qu'ils ont repoussé, combattu partout et toujours 
plus que tous les autres; on reproche à leur ensei- 
gnement de manquer du principe qui en fait le fond 
et l'âme, et lorsqu 'ensuite on est obligé d'y recon- 
naître la doctrine qu'on cherchait, on leur fait un 
crime alors de professer ce qu'on les accusait de ne 
professer pas. 

Telle est notre histoire : une fois au moins vou- 
dra-t-on l'étudier avec justice? 

On nous a reproché naguère d'abrutir la raison 
et d'asservir la liberté humaine. Eh mon Dieu! 
toutes les clameurs réunies nous reprochèrent jadis 
de les favoriser trop ; nous étions la Compagnie pé- 
lagienne: et qui ne sait que Pelage fut le promo- 
teur outré et faux de la raison et de la liberté na- 
turelles? Parmi toutes ces imputations contradic- 
toires à quoi s'arrêter? Nous nous sommes constam- 
ment tenus entre les deux extrêmes, debout auprès 
de la colonne immuable de vérité. 

Je puis l'affirmer, notre esprit consista toujours 
dans une vraie tendance à garder les droits de la 
liberté humaine et de la raison. Luther, Calvin, le 
jansénisme, un grand nombre de philosophes du 
dernier siècle voulurent imposer à l'homme le dogme 
abrutissant du fatalisme; notre Compagnie lutta 
constamment en faveur de la liberté. lîst-ce là son 
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crime? De fait, elle n'a été l'objet d'une haine si 
invétérée, elle n'est devenue la victime de tant de 
persécutions, que pour avoir sans cesse repoussé de 
l'enseignement catholique des doctrines oppres- 
sives et désespérantes. Le protestantisme d'Alle- 
magne et le jansénisme de France suffisent à. le 
prouver. 

Affranchir réellement les âmes, rendre à la li- 
berté, à la raison humaine, leurs véritables préro- 
gatives , sans jamais les en laisser déchoir; leur 
faire noblement accepter la dignité, les droits émi- 
nemment raisonnables de la foi et de l'autorité, qui 
ne détruisent en nous que l'orgueil des préjugés et 
les souffrances du désordre; relever la faiblesse de 
la nature, la consoler et l'encourager, pour la con- 
duire sous l'action de la grâce au grand but des 
destinées immortelles, c'est ce qu'une société d'a- 
pôtres doit se proposer dans tous ses efforts ; c'est 
le sens et le vœu exprimés par toutes les doctrines 
de la Compagnie ; tel est son esprit. 

Et quant au probabilisme, dont le plus souvent 
on parle sans savoir ce que l'on dit, je ne ferai pas 
ici une leçon de théologie sur un point de doctrine 
si longuement, trop longuement débattu. Je ne 
dirai qu'un mot ; et ce mot suffira. 

Je dirai uniquement la raison Sur laquelle s'ap- 
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puicnt les théologiens graves et nombreux qui ont 
embrassé le probnbilisroe ; cette raison n'est pas 
méprisable. On verra que le probabiiismc ne con- 
siste pas dans cette sottise de beaucoup de gens qui 
entendent par là que le bien et le mai sont en tout 
cas également probables. 

L'homme est libre: la loi rlu devoir ne peut en- 
chaîner la liberté -qu'autant que l'obligation est cer- 
taine. Une loi incertaine ou inconnue n'est pas une 
loi: elle n'enlève pas à l'homme le droit certain de 
la liberté de ses actes. Quand donc pour la con- 
science il y a doute prudent et fondé touchant 
l'existence de la loi ou du devoir ; quand il se pré- 
sente de graves motifs et de graves autorités qui 
sont de nature à persuader un homme sage, et qui 
tendent à établir que l'obligation n'existe pas, 
qu'elle «st *u moins douteuse et incertaine : alors il 
y a en faveur de la liberté ce qu'on nomme l'opinion 
probabfe. Ainsi, continuent ces théologiens, dans le 
doute, après un examen raisonnable, et dans ces 
conséquences éloignées et obscures de la loi pre- 
mière où l'obligation n'est point suffisamment cer- 
taine et définie, l'homme est libre et n'est point lié 
par le précepte: ce précepte n'est pas loi: il est 
véritablement probable qu'il n'existe pas ; la liberté 
dure encore et n'est point restreinte. VôilA le pto- 
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balisme sainement entendu. Il ne Tait ■qu'énoncer 
nn principe profondément philosophique et motal: 
c'est que toute loi certaine oblige, mais qu'une loi 
incertaine n'oblige pas. On pourra conseiller le plus 
parfait, le plus sflr; y exhorter, le choisit surtout 
pour soi-méme;maïs y obliger toujours les autres est 
une rigueur qui n'est écrite dans aucun de nos co- 
des divins. Telle est l'opinion des théologiens dont 
je parle. Et ce que je viens d'en dire fera sentir 
peut-être que c'était là une question réellement 
sérieuse, et sur laquelle la frivolité des opinions 
mondaines n'a pas a se jouer. 

Plusieurs théologiens de la Compagnie de Jésus 
ont combattu leprobabilisme. L'un de nos généraux, 
le P. Thyrsus Gonzalès it écrit contre cette doctrine 
ce que je connais de plus fort. D'autres en grand 
nombre parmi nous l'ont admise. C'était au reste 
une doctrine communément enseignée avant que 
les Jésuites existassent; et si tout d'un coup on 
l'a fait sortir des écoles pour la produire au grand 
jour d'une controverse débattue sous les yeux du 
monde, c'est qu'il y avait là un facile épouvantail 
pour les consciences mal éclairées ; c'est que ce 
mot de probabilisme devenait un cri de guerre d'au- 
tant mieux fait pour allumer les passions qu'il ne 
disait rien à l'intelligence. 
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Aussi, malgré le génie de Pascal , dont les lignes 
railleuses ne sauraient soutenir une discussion vrai- 
ment sérieuse et théologique , je dirai : Les excèa 
de quelques casuistes et leurs subtilités, les moque- 
ries et les injures faciles de leurs adversaires, ne 
changent rien aux fondements sur lesquels de sa- 
vants théologiens ont cru que le probabilisme, ren- 
fermé dans de justes bornes, n'était qu'une expres- 
sion de l'esprit de liberté et de eharilé évangélique; 
et de grands saints l'ont ainsi enseigné. Je ne dis- 
cute pas, je me borne à résumer trois faits : Avant 
l'existence de la Compagnie, le probabilisme était 
communément enseigné dans toutes les écoles de 
théologie ; dans la Compagnie il fut attaqué par les 
plus fortes raisons; il fut enseigné cependant aussi 
par plusieurs Jésuites, et c'est à nous seuls qu'on le 
reproche. 

11 est une autre doctrine dont le nom ressemble 
à la tempête, et semble amonceler sur nous de 
sombres nuages; je veux parler du tyrannicide. 

Ici je ne discuterai pas non plus; une loi sévère 
de la Compagnie me l'interdit absolument. Je ne 
ferai donc pas de théologie, je raconterai l'histoire. 

Aux temps du moyen âge, la question de la légiti- 
mité du tyrannicide en certaines circonstances avait oc- 
cupé les espritsles plus graves, etS. Thomas [deRegi- 
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mineprincipum t lib. 1 , cap. 6 et 8) D'avait pas hésité 
à la résoudre dans le sens de l'affirmative. La pro- 
fonde stabilité du principe des gouvernement s'al- 
liait avec la profonde indépendance des théories en 
matière de philosophie et de théologie. 

Tinrent des temps où cette formidable doctrine, 
qui avait comme sommeillé dans les livres, fut 
transportée dans l'a rêne des pas s ion s poli tique s et des 
dissensions religieuses : ce fut au seizième siècle. 

Un zèle ardent, quelquefois impitoyable , avait 
comme absorbé la charité., et ne laissait plus guère 
dans les cœurs que les instincts de la défense, ins- 
tincts aussi redoutables dans les collections d'hom- 
mes que dans l'individu livré à lui-même. On faisait 
alors arme de tout; comment ne se serait-on pas 
emparé de la doctrine du tyrannicide ? Catholiques 
et protestants, dans l'ardeur de leurs passions en- 
flammées, s'en saisirent. 

Mais cette doctrine, imputée aux Jésuites, était 
si loin de leur être particulière que ce fut la Sor- 
bonne qui, en janvier 1 58g, donna le signal du dé- 
bordement des passions tyrannicides contre le roi 
Henri III. Les plus fougueux prédicateurs de ce 
dogme sanglant furent des hommes dont je ne veux 
point redire ici les noms, mais qui notoirement 
n'appartenaient pas à la Compagnie de Jésus. Les 
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récits de la ligue sont aux mains de tout le monde, 
et l'on y peut vérifier cette assertion. Plus tard seu- 
lement on entend parler de l'adhésion donnée par 
quelques Jésuites à cette doctrine; encore se con- 
tpntèrcnt-ils de reproduire l'opinion de S. Thomas. 
Un seul d'entre eux, Marions, homme d'une intel- 
ligence supérieure , mais d'un caractère ardent et 
indocile, dépassa la limite posée par l'illustre et 
saint docteur. T.e livre de Rege parut j il fut désap- 
prouvé à Rome par le P. Général Aquaviva , et 
l'édition fut supprimée. Mais un exemplaire tomba 
entre les mains des protestants; c'était une bonne 
fortune; il fallait pouvoir l'opposer éternellement 
aux Jésuites. Par les soins des protestants, le livre 
deRege fut réimprimé et répandu, (i) 

Le P. Aquaviva rendit un décret qui est encore 
en vigueur. 11 défendit, sous peine d'excommuni- 
cation et en vertu de la sainte obéissance, à tout 
membre de la Compagnie d'affirmer ou d'énoncer 
en aucune manière la doctrine du tyrannicide. (a) 

Depuis 1614 pas un auteur jésuite n'en a parle 



(I) Voyez entre autres monuments une Mire adressée à la 
reine régenle, mure do Louis XIII, par le P. Colon. Celte lellre est 
rapportée partes aatenrs «te ta Réponse aux assertions, et se Irtwye 
dans divers recueils. 

(î) Institut, Soc., t. 2, p. 3. 
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et n'a pu en parler; n'importe : en 176a tous les 
Jésuites furent condamnés comme fauteurs du ré- 
gicide ; en l844 " s sont encore sous le poids de 
cette absurde inculpation. 11 faut reconnaître que 
la justice et la vérité sont singulièrement entendues 
et appliquées quelquefois. 

Je me résume : nous n'avons pas de doctrines 
qui nous soient propres ; nous suivons les doctrines 
les plus communément enseignées dans les écoles 
catholiques. Nous avons et nous devons avoir un 
esprit propre, comme toutes les sociétés religieuses 
en ont un. Le nûtre, qui est un esprit de lèle pour 
le salut des âmes, nous porta toujours a défendre 
les vrais principes qui protègent contre tous les ex- 
cès et maintiennent dans leurs justes droits la li- 
berté et la raison humaines. 

Et quant au probabilîsme et au tyrannicide, ce 
que j'ai dît a démontré plus que suffisamment com- 
ment la justice distributive est pratiquée à notre 
égard. 



CHAPITRE IV. 



MISSIONS DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

Jamais dans le monde parole n'a été plus puis- 
sante et plus féconde que celle qui fut prononcée 
un jour du baut d'une montagne de la Judée pour 
changer les destinées de l'univers : Allez, enseignez 
toutes les nattons! (1) 

Alors apparut sur la terre une force inconnue de 
régénération morale et de civilisation véritable, qui 
devait se perpétuer et vivre indestructible au milieu 
des révolutions et des ruines. Cette puissance mer- 
veilleuse, on la nomme Y Apostolat. 

Dès les premiers moments, l'Église de Jésus- 
Christ embrassa dans l'effusion de son zèle l'uni- 
versalité du genre humain. Aux bateliers galiléens 
s'adressait ce commandement prophétique du Dieu 



(i) Hailb. c. as. 
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qui voulait, à la clarté de la lumière évangélique, 
ramener sous son règne d'amour et de vérité les 
nations égarées : « Allez, passez jusqu'à ces con- 

• trées éloignées qui m'attendent. Elevez mon 

• élendard aux regards des peuples... J'enverrai, 
« dit le Seigneur, ceux que j'ai choisis aux nations 
« qui sont au-delà des mers. Ils lanceront les traits 
> ardents de leur parole vers l'Afrique, la Lydie, 

• la Grèce, l'Italie, vers les îles lointaines, vers 
« ceux qui n'ont point entendu parler de moi, 
« qui n'ont point vu ma gloire, et ils annonce- 

• ront ma loi aux nations. > (1} 

Le ministère apostolique commence : les géné- 
reux soldats du crucifié s'élancent dans la carrière ; 
à sa voix ils se sont partagé la conquête de l'uni- 
vers. Conquérants nouveaux, ils vont rallier sous 
la bannière triomphante de la croix des peuples in- 
nombrables. 

L'Indien, le Scythe, le Persan, l'Arabe, l'Éthio- 
pien ont entendu leur parole. Elle a retenti comme 
un puissant tonnerre jusqu'aux extrémités du 
monde, et les nations réveillées d'un long som- 
meil ont salué avec joie la lumière admirable, le 
jour libérateur de l'Évangile. 



(4! ïsnï. r. (0,el scq. 
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Vqtul, terrassé persécuteur sur le chemin de Da-^ 
mas, se relève apùtre intrépide. Il ir» se glorifier 
devant les sages de Rome, d'Athènes et de Corinthe 
de ne sa\oiff autre chose que Jësua eiucifié. Son 
mâle langage étonnera l'aréopage; k sa tue le pro- 
consul romain tremblera sur son siége;le philoso- 
phe prêtera l'oreille & l'é trange nouveauté de sa doc- 
trine , et le palais même des Césars entendra de 
sa bouche Vévamgile de la ereix- 

Mais-par vous, ô Simon Pierre! la croix sera 
plantée au sein même de Rome. Arrosée des flots 
du sang chrétien, elle va croître et fleurie comme 
un arbte immense dont les rameaux couvriront la 
terre. Sous son ombre tutélaire bientôt viendront 
se reposer tantes les nations données pour héritage 
à Jésus-Christ i et ïtome par la croix, par le pon- 
tife qui la porte et qui l'élève perpétuellement aux 
regards de la genlililé, étendra plus loin ses con- 
quêles qu'elle ne l'avait fait Jadis par la valeur de 
ses soldats. et la force victorieuse de ses aimes. 

Telle fut la première mfeskai : elle dure encore , 
elle durera toujours. Toujours il entrera dans les 
desseins de Djeu qme l'apostolat soit la gloire et 1* 
vie même de son Eglise, 

L'Eglise répèle sans cesse à ses prêtres la parole 
du Sauveur ; elle dit : ■ Allez, allez enseigner toutes 
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les nations. » Et du foyer puissant des lumières, 
du centre de l'unité catholique, partent fidèlement 
chaque jour de généreux successeurs des apôtres, 
marchant comme leurs devanciers à la pacifique et 
sainte conquête des âmes. 

Sur leurs traces, avec la vertu et la vérité, on voit 
paraître les sciences, la civilisation et toules les ins- 
titution^ bienfaisantes. Tandis que ces grands cœurs 
pressés par le aèle semblent D'obéir qu'à l'instinct 
sublime de l'apostolat sacré qui les pousse, ils em- 
portent en même temps avec eux et dispensent au 
loin sur les rives étrangères toutes les influences 
morales et ehanlablea : ils inspirent aux peuples 
l'amour de l'ordre, la modération, la justice, la 
vraie liberté et toutes les vertus sociales qui reo 
dent leur dignité véritable et leur douceur aux affec- 
tions de famille et de patrie. 

Sans briser aucun des lieus par lesquels il a plu 
à la Providence d'attacher l'bo m tue au sol qui l'a vu 
naitre.etrespectantreligieusement toutes les condi- 
tions quifondentla nationalité et le pays, le mission- 
naire rapprochelesdistaûctsîpar lui l'ancien monde 
donn -ja main au nouveau; il aide ù l'alliance des 
deux hémisphères, laisse derrière lui des voies 
nouvelles à l'échange des productions et des indus- 
tries, ouvre les capilaleset les ports aux transactions 
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politiques et commerciales; et quelquefois même 
il envoie au siège de Pierre et au trône des grands 
empires des gages d'union glorieuse et profitable. 

Malheur à moi si je n'évangélise! Vœ mihi si non 
evangelizavero, s'écrie dans tous les temps, avec le 
grand Paul, l'apôtre chrétien ; et dans cette inspi- 
ration surhumaine sont véritablement contenues 
toutes les forces du principe civilisateur. Le chris- 
tianisme s'étend par unepuissance qu'il récèle pro- 
fondément en lui-même; il s'épanche comme les 
eaux inépuisables d'une source immense qui four- 
nit au cours prolongé des grands fleuves, et verse 
partout avec eus les trésors de la fécondité. Chose 
admirable! cette foi si austère et si rigoureusement 
définie se dilate sans cesse, atteint à tous les temps 
et à tous les lieux ; elle épure, elle élève, elle unit, 
elle apaise, elle console l'humanité. 

Grâces immortelles en soient rendues au ciel ! ils 
n'ont pas manqué encore parmi nous, ils ne man- 
queront jamais, cescœursd'apôtresqui, s'arrachant 
eux-mêmes à tous les liens de famille et de patrie, 
s'en vont avec joie aux extrémités du monde porter 
la bonne nouvelle de l'Evangile. 

« Qu'ils sont beaux les pieds de ces hommes 
■ qu'on voit venir de loin apportant la paix, évan- 
« gélisant les biens éternels, prêchant le salut et 
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i disant : fi peuples ensevelis dans l'ombre de la 
■ mort, votre Dieu régnera sur vous! ■ (i) 

Par cette mission persévérante et par le travail 
régénérateur de l'apostolat, la jeunesse de l'Eglise 
et sa gloire sont sans cesse renouvelées , la beauté 
des anciens jours se perpétue ; et en même temps il 
demeure prouvé que la civilisation est inséparable 
du christianisme: elle n'est pas où il n'a point 
paru; elle disparaît quand il s'éloigne. 

On l'a dit, et il est vrai : ■ On ne peut citer un 
* seul pays où le flambeau de l'Evangile se soit éteint 
» et qui ne soit retombé dans la barbarie. • 

Mais la lumière bannie reviendra au jour marqué 
des nouvelles miséricordes ; l'apostolat exilé retour- 
nera aux plages inhospitalières. Telle est son his- 
toire, telle est son irrévocable destinée. Il est ce 
rayon divin qu'on ne peut ni enchaîner, ni détruire. 
Le soleil ne recule pas devant les clameurs de la 
haine : la foi évangélique fait de même ; et le prêtre 
de Dieu, son invincible organe, peut être immolé, 
jamais vaincu. Dam la mort il se fera entendre en- 
core; la voix du martyr est immortelle. De son 
sang on verra renaître une postérité généreuse, qui 
perpétuera le cri de son apostolat jusqu'à la fin des 
temps-. Car les persécutions peuvent bien rougir de 

(i) Isaî c. 53., v T. D 
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sang la terre et peupler le ciel de leurs victimes; 
les puissances tyran niques, qui ont toujours senti 
qu'en présence du christianisme leur tyrannie de- 
vait tomber, pourront bien sévir et s'armer de 
toutes paris contre l'Eglise et ses ministres ; mais 
que gagneront-elles par là? Elles veulent tuer la 
foi et ses apôtres; l'apôtre et la fui vivront toujours : 
toujours ils travailleront à l'affranchissement des 
âmes, et se dévoueront à les établir dans la sainte 
et glorieuse liberté des enfants de Dieu. Pour gage de 
perpétuité, ilsont l'autorité infaillible des divines pro- 
messes ; < t ils vivront pour pardonner, pour bénir, 
pour écl iirer, pour guérir, pour lutter à jamais con- 
tre toutes les puissances du mal par les armes de la 
vérité, de la verlu et de l'inépuisable charité- 

Ainsi font, ainsi meurent et vivent les mission- 
naires. 

Me permettra-t-on de le dire ? Voilà encore un 
de ces attraits puissants qui m'appelèrent vers la 
Société de Jésus, qui m'y fixèrent par une déter- 
mination invincible; etc'est aussi ce qui a entraîné 
mon ' œurdans cette effusion de louanges à la gloire 
de l'apostolat catholique. 

S. Ignace dans son noviciat de Manrèze comprit 
bien la pensée catholique et la divine institution de 
l'apostolat. Il en déposa dés lors l'expression dans 
sou livre «les Exercices spirituels; nous l'avons vu. 
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D'abord il n'ambitionnait que la gloire d'aller en 
terre sainte avec ses compagnons annoncer la ré- 
demption accomplie aux lieux mêmea qui en fu- 
rent les témoins, et ce fut dans ce but qu'il vintaux 
pieds du successeur de S. Pierre offrir les vœux et 
la soumission fidèle de sa Compagnie naissante. 

Le Pape l'agréa} mais la réforme venait aussi de 
naître et de troubler l'Europe. S. Ignace avait eu la 
pensée de la terre saiute et des pays infidèles ; il eût 
aimé à reporter la lumière de l'Evangile aux lieux 
qu'elle éclaira de ses premiers rayons. La Provi- 
dence, qui dans le cours des temps fixe leur date aux 
travaux de l'apostolat selon les besoins de l'Eglise, 
marqua aussi la place de la Compagnie de Jésus au 
devant des efforts répétés du schisme et de l'hérésie! 
et les enfants d'Ignace furent mis au service du 
siège apostolique pour combattre les funestes inno- 
vations de la réforme. 

Un grandPontife, Benoit XIV, en a fait solennel- 
lement la remarque : «Comme Dieu, dit-il, suscita 
t d'autres saints en d'autres temps pour de pres- 
■ sants besoins, de même il opposa S. Ignace et sa 
« Société à Luther et aux hérétiques de cette épo- 
« que. ■ (0 



(i) Benoil iiï, bref de 17*8; Insdtul. Soc, 1. 1 . p. Î3T, . Cons- 
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Ignace comptait à peine dix prêtres réunis sous 
son obéissance : il dut en envoyer trois en Alle- 
magne. L'Angleterre, le Portugal, l'Italie, l'Espa- 
gne se partagèrent les autres ; et pour commencer 
dès l'origine les travaux de l'apostolat lointain, il y 
en eut un qui partit pour les Indes, un seul : il est 
vrai qu'il se nommait François -Xavier. 

Lefebvre, Lejay, Bobadilla, par les ordres de 
Paul 111, allèrent se placer au foyer même de l'in- 
cendie du protestantisme et au plus fort de ses ra- 
vages. 

I.efebvre, le premier prêtre de la Compagnie, se 
rendit dès i5^o à Worms, à Spire, à Ratisbonne, 
oi'i il obtint la confiance universelle, gagna tous les 
cœurs, et affermît heureusement la fùi des catholi- 
ques ébranlés. S. Ignace l'appelait l'ange de la Com- 
pagnie. 

En i54a il retourne encore en Allemagne, ré- 
forme le clergé, ranime le courage des fidèles. Spire 
et Mayence virent en particulier les succès de son 
lèle. A Culogne,il s'oppose avec énergie à l'arche- 
vêque infecté du venin des nouvelles erreurs; et 



(anlem omnium sensum , ijoiiIMcIo ellam conflrmalum oraculo, 
aimi1|>olGnlcj» iiimlruui Deum, sic ut allas allls Iciuporlbus sanclos 
* li «s, lt;i Laitière ejusdomquc lemiiorls iurcllcls sauclum Igna- 
lluiliol mslllolam ali co Sociclalem olijcclssc.» 
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l'on peut dire que cette ancienne et illustre cité dut 
au P. Lcfebvre de ne point devenir la proie de l'hé- 
résie. Elle lève aujourd'hui son front couronné de 
toutes les gloires de la constance. 

Lejay, Bobadilla, tous deux aussi du nombre des 
premiers compagnons d'Ignace, furent envoyés en 
i54a par le pape Paul III en Allemagne. Leur sa- 
voir, leur zèle opposèrent au torrent une digue 
puissante dans les villes de Katisbonne, d'Ingols- 
tadt, de Dillingen, de Saltzbourg, de Worms, de 
Vienne, et dans beaucoup d'autres. 

En i545 et 1 55 1 , deux autres des premiers pères 
de la Compagnie, Laines et Salmeron, sont envoyés 
par le pape au concile de Trente en qualité de 
théologiens. On sait quelle confiance les Pères du 
concile leur témoignèrent. Lainez tomba malade : 
les séances furent suspendues; elles se tenaient 
quand il pouvait y assister. Et en même temps ces 
deux hommes, savants consommés, pauvres et fi- 
dèles religieux, logeaient à Trente dans l'hôpital, 
balayaient les salles, servaient et pansaient les ma- 
lades, catéchisaient les enfants, et demandaient 
l'aumône pour vivre. Ignace le leur avait ainsi 
prescrit; il voulait toujours retrouver l'humilité 
apostolique à côté du zèle et de la science. 

Lefebvrc et Lejay furent à leur tour rappelés du 
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théâtre de leurs combats évangéliques pour assis- 
ter aux séances du concile et y prendre part à la 
discussion des intérêts religieux de l'Allemagne. 

Ht bientôt Canisius, Hoffœus, dignes enfants 
eux-mêmes de cette primitive Compagnie de Jésus, 
s'en vont au-delà du Rhin tenir tête à la seconde 
génération des réformateurs. Leurs immenses tra- 
vaux confondent l'imagination; leurJ succès y ré- 
pondirent, et l'empereur Ferdinand II disait de ces 
deux religieux qu'une grande partie de l'empire leur 
devait la foi. (i) 

Puis vinrent ces institutions, ces collèges, ces 
universités et ces séminaires fondés de toutes parts, 
ces ouvrages sans nombre entrepris et publiés, ces 
controverses soutenues avec éclat, cette prédication 
de la parole de Dieu répandue avec une prodigalité 
inépuisable, enfin cette action courageuse et tou- 
jours présente par laquelle les Jésuites en Allema- 
gne, en Angleterre, en France, partout où la ré- 
forme menaçait de ses envahissements, se dressè- 
rent contre elle comme des sentinelles vigilantes., 
comme d'intrépides combattants , au péril même 
de leur vie. 

D'autres diront si la mission de la Compagnie 



[i) Pour tous ces faits on peut consulter : fflstoria Soc. Jesu, 
part,,!; p. 66 -517. 
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fut remplie alors par elle, et s'il est vrai qu'elle fut 
l'un des instruments dont se servit alors la main 
de Dieu pour poser des bornes aux funestes progrès 
de l'hérésie. Toujours est-il que d'illustres histo- 
riens parmi les protestants eux-mêmes ont rendu à 
cet égard des témoignages bien différents de cer- 
taines opinions contemporaines. On les trouvera 
tous recueillis avec ordre dans le livre publié der- 
nièrement sous ce titre ; L' Église, son autorité, ses 
institutions, et l'ordre des Jésuites. Qu'il nous suffise 
de dire ici en deux mots que d'après Jean de Mûller, 
Schœll et Ranke, ce fut par les efforts des Jésuites 
que la réforme vit ses succès arrêtés en Europe, et 
qu'avant ces historiens, Bacon, Leibnitz et Grotius, 
les trois hommes les plus éminents du protestan- 
tisme, surent aussi louer sous des aspects divers la 
Compagnie de Jésus, tout en voyant en elle une 
ennemie, (i) 



(1} Grollus a écrit, cuire autres, dans ses Annale* de Belgique 
{p. 194) cl dans son Histoire (p. 275), édition d'Amsterdam, tGS8. 
des cliuscs que je n'ose pas traduire; voici quelques-uns des traits 
l>ar lesquels 11 dépeint les Jésuites : mont intvlpati, tonte orlt*, 
magna In vulgus auctoritat ob vlta sanctimomam. — Sapicntcr im- 
peruni, fidelUer parent.— Ai» -issimi omnium si'das prierai [amavi- 
cire Aoc ipso caterii inviti.-utdii fadum irter obteqUinm et trùtem 
orrojonMawt, iwc (ugivnt hominum vilia nec (eouuntur. Et Bacon, 
dans son livre De augmenlis seicntlarvm, disait: oÉlanlcequc vous 
6tes, ]>lùt à Dieu nuo vous (ussteï des noires I » 
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Mais )'ai liàte de détourner ma pensée de ces 
tristes combats, où notr^ Compagnie peut s'ap- 
plaudir du moins d'avoir gardé l'estime de ses plus 
illustres adversaires. 

Je le dirai du fond de mon âme : plût au ciel que 
les malheureuses divisions qui ont déchiré le sein 
de l'Eglise ne nous eussent point condamnés à 
cette guerre persévérante contre des frères égarés, 
toujours chers à des cœurs d'apôtres! Douloureux 
devoir, mais qu'il fallait remplir. 

Plût au ciel que nous n'eussions jamais eu à re- 
cueillir les fruits amers ou les heureux succès de la 
contradiction ailleurs que parmi les peuples idolâ- 
tres et les hordes sauvages ! 

Dès son origine, 3a Compagnie de Jésus, sans 
abandonner le foyer de la civilisation et de la lutte 
européenne, s'élança dans toutes les directions pour 
amener au divin bercail ces innombrables trou- 
peaux de brebis errantes. Telle était mèmei'ardeur 
pour ces conquêtes lointaines, qu'on dût craindre 
en y cédant de voir les maisons d'Europe desti- 
tuées des ouvriers évangéliques qui leur étaient né- 
cessaires. En vain les intérêts les plus pressants de 
la catholicité commandaient alors aux Jésuites de 
toutes les nations de ne point délaisser le champ 
de bataille à l'hérésie toujours en armes; en vain 
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tes collèges et les universités, la cliaire et le confes- 
sionnal réclamaient partout dans la vieille Europe 
des athlètes courageux et dévoués , et leui offraient 
même l'attrait du péril: un attrait plus puissant 
s'attachait aux missions par de là les mers, et il y 
avait dans les rangs delà Compagnie un incroyable 
empressement d'aller porter la lumière de la foi 
aux frères inconnus qui n'avaient jamais entendu 
la bonne nouvelle. 

En ces jours du seizième siècle où la Société de 
Jésus venait de naître, alors que la réforme arra- 
chait A l'unité, avec une partie de l'Allemagne et 
des Pays-Bas, l'Angleterre, le Danemark, In Suède, 
et tentait encore si violemment d'envahir notre 
France, Dieu donnait un grand spectacle à la terre 
et une grande réparation à son Eglise. Je laisserai 
parler un moment Fénélon s • Des régions immenses 
« s'ouvrent tout à coup; unnouveau monde inconnu 
i à l'ancien... Gardez-vous bien de croire qu'une si 
« prodigieuse découverte ne soit due qu'à l'audace 

• de3 hommes. Dieu ne donne aux passions, lors 
i même qu'elles semblent décider de tout, que ce 
« qu'il leur faut pourêtre les instruments de ses des- 
« seins ; air si l'homme s'agite, mais Dieu le mène. La 

• foi plantée dans l'Amérique parmi tant d'orages 
« ne laisse pas d'y porter des fruits. » 
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■ Que restc-t-ilî Peuples des extrémités de l'o- 
« rient votre heure est venue. Alexandre, ce con- 
« quérant rapide que Daniel dépeint comme ne 

■ touchant pas la terre de ses pieds , lui qui fut si 
« jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrêta bien 
i loin en deçà de vous : mais la charité va plus 
« loin que l'orgueil. Ni les sables brûlants, ni les 
« déserts, ni les montagnes, ni la distance des lieux, 
« ni les tempêtes, ni les écueils de tant de mers.... 
« ni les flottes ennemies, ni les côtes barbares, ne 

• peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont 

■ ceux qui volent comme les nuées? Vents, portez- 
« les sur vos ailes. .. Les voici ces nouveaux conqué- 
« rants qui viennent sans armes excepté la croix 

■ du Sauveur.... A qui doit-on, mes frères, cette 
« gloire et cette bénédiction de nos jours? A la 
< Compagnie de Jésus qui, dès sa naissance, ou- 
« vrit par le secours des Portugais un nouveau che- 

* min à l'Evangile dans les Indes... a (ij 
CertesFénélon aurait pul'ajouter.et je suis heu- 
reux de le dire î alors aussi on vit s'élancer à la sainte 
conquête des âmes, sur tous les points les plus éloi- 
gnés du globe, les grandes et vénérables familles de 
S. Dominique et de S. François, avec lesquelles tant 



(i) Fènèlon, Sermon pour le jour de l'Epiphanie, 
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de fois nous avons mêlé sur la terre infidèle nos 
sueurs et notre sang. Plus tard vinrent les dignes et 
dévoués enfants de S. Vincent de Paul, et cette 
société fraternelle des missions étrangères n laquelle 
nous rattachent les liens les plus sacrés et la com- 
munauté des plus chers souvenirs. 

Qu'elle est donc belle cette œuvre de l'apostolat 
sur les rives inhospitalières et lointaines! L'amc 
si forte et si tendre de Fénélon l'avait ambitionnée; 
et moi-même, à mon Dieu! me sera-t-il permis de 
le rappeler? je l'ai prononcé ce vœu sacré que pro- 
nonce le religieux profè3 de la Compagnie, d'aller 
en tous les lieux, parmi tous les genres d'infidèles, 
au moindre signe de la volonté du souverain Pon- 
tife, et de partir sans demander l'argent nécessaire 
au voyage. Hélas ! d'autres ont été jugés plus dignes 
de cette mission bienheureuse. Et vos desseins sur 
moi, ô Seigneur, ont été de me retenir sur cette 
vieille terre de ma patrie, au sein d'une civilisation 
malade pour avoir abusé de tous les biens, parmi 
des frères qui ont désappris la langue que je dois 
leur parler. Vous m'avez donné pour partage la 
lutte à soutenir contre le mensonge et la calomnie! 
Au moins dans les missions l'on meurt, et tout est 
fini arec la terre. Ici il faut mourir chaque jour, et 
chaque jour passer de la mort aux angoisses de la 
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vie. Croix pesante, mais croix bénite, connue toutes 
celles qui viennent de la main du Seigneur, je vous 
porterai avec résignation et avec amour tant qu'il 
plaira au ciel de vous imposer à ma faiblesse! 

Ce fut François-Xavier, l'ami, le disciple d'Ignace, 
qui fraya dans les Indes, aux Moluques et nu Japon 
tant de routes nouvelles à l'Evangile. Il fut donné 
à cet homme extraordinaire de renouveler tous les 
plus étonnants prodiges de l'établissement primitif 
du christianisme, et d'apporter ainsi au monde 
mille preuves nouvelles de sa divinité. Il eut le sin- 
gulier bonheur de rendre à l'unité catholique plus 
de peuples et d'empires que la réforme ne lui en ar- 
racha jamais. Il convertit cinquante-deux royau- 
mes, arbora l'étendard de la croix sur une étendue 
de trois mille lieues; il baptisa de sa propre main 
près d'un million de mahométans ou d'idolâtres, 
et tout cela en dix ans! L'imagination s'effraierait 
au récit de tout ce qu'il rencontra d'obstacles ; et 
pour les vaincre, quels moyens employa-t-il ? La 
pauvreté, la douceur, la patience, les austérités, la 
prière, en un mot l'invincible ardeur de la charité. 
A cela il plut à Dieu de joindre tous les dons de la 
puissance surnaturelle et miraculeuse. Sa vie, dans 
un temps auquel noustouchons pour ainsi dire en- 
core, est écrite d'après les témoignages les plus aïé- 
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rés, et les merveilles inouïes qui la remplissent ne 
permettent pas le doute. Les historiens protestants 
l'avouent eux-mêmes, autant qu'ils peuvent l'a- 
vouer : 

i Si la religion de Xavier convenait avec la notre, 
t dit Baideus dans son Histoire des Indes (p. 78), 
< nous le devrions estimer et honorer comme un au- 

• treS. Paul. Toutefois, nonobstant cette différence 

■ de religion, son zèle, sa vigilance et la sainteté de 
> ses mœurs doivent exciter tous les gens de bien 

• à ne point faire l'œuvre de Dieu négligemment; 
« car les dons que Xavier avait reçus pour exercer 

• la charge de ministre et d'ambassadeur deJésus- 
1 Christ étaient si éminents que mon esprit n'est 
« pas capable de les exprimer. Si je considère la pa- 
« tienec et la douceur avec lesquelles il a présenté 
» aux grands et aux petits les eaux saintes et vives 
« de l'Evangile, si je regarde le courage avec lequel 

■ il a souffert les injures et les affronts, je suis con- 
« traint de m'écrier avec l'apôtre : Qui est capable 
" comme lui de ces choses merveilleuses ? » Et Baideus 
a terminé l'éloge du saint en répétant le mot de 
Bacon déjà cité : «Plût à Dieu qu'étant ce que vous 

• êtes, vous eussiez été des nôtres! » 

Les Indes, le Japon se couvrirent donc d'églises 
florissantes. La Compagnie de Jésus alimentait 



- 142 - 

«ans cesse par de nombreux renforts ces missions 
fondées et soutenues au prix du sang et des souf- 
frances de ses enfants. 

Quels souvenirs surtout ne nous a pas légués 
cette terre chérie de l'apôtre, terre qui, à peine 
éclairée des premières lueurs de l'Evangile, devait 
briller de la plus éclatante gloire que Jésus-Christ 
accorde a son Eglise, celle de l'héroïsme au milieu 
des persécutions ; et qui, par une mystérieuse des- 
tinée, après avoir donné plus d'un million de mar- 
tyrs, devait se refermer comme un tombeau et at- 
tendre le jour marqué pour la résurrection ! 

Cruel Japon, îles infortunées, vous ne pourrez 
pas toujours repousser de vos bords la vérité et la 
charité catholique qui vous demandent de vous ou- 
vrir devant elles. Sur les rives opposées, veillent 
maintenant les frères de Xavier pour saisir l'instant 
favorable qui abaissera devant eux les portes 
de ces régions désolées, et leur donnera le bon- 
heur d'y annoncer Jésus-Christ ou d y mourir pour 
lui. 

Xavier avait ardemment soupiré après la con- 
quête de la Chine; il s'y rendait; il meurt plein de 
vie et de gloire à la vue de ses rivages, dans une 
cabane abandonnée de l'ile de Sancian. Marchant 
sur sa trace, le P. Ricci de la Compagnie de Jésus, 
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affronta le premier le sol inhospitalier de ce 
vaste empire, et après des peines infinies par- 
vint à en ouvrir l'entrée aux prédicateurs de l'E- 
vangile, 

On oublie aujourd'hui quels furent ceux qui 
les premiers pénétrèrent dans cette région, je dirai 
presque dans ce monde si longtemps inconnu, et 
le firent connaître à l'Europe savante. Là, en pré- 
sence d'une civilisation fière d'elle-même et armée 
contre l'étranger d'une jalouse défiance, il fallut 
employer tous les prestiges de l'art et de la science 
pour se faire pardonner l'enseignement évangéli- 
que. En sortant du palais de l'empereur ou du 
tribunal des mathématiques, le Jésuite, que 
son savoir avait amnistié, allait faire le caté- 
chisme aux enfants, visiter les pauvres et instruire 
le peuple. 

De nombreuses chrétientés se formèrent en 
Chine comme aux Indes, édifiées par les mains de 
la Compagnie; et si d'autres ouvriers, entrant plus 
tard dans la moisson, vinrent s'associer à ses tra- 
vaux, si le même zèle consacré à la même œuvre 
donna lieu à de fâcheuses dissidences, si enfin l'auto- 
rité souveraine duSaint-Siége décida que les Jésuites 
s'étaient trompés en laissant se mêler aux pratiques 
du culte chrétien des cérémonies locales qu'ils n'a- 
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vaicntpas crues contraires à l'esprit de la religion, au 
moins ceux dont la prudence avait failli donnèrent- 
ils alors un touchant exemple d'humble et filiale 
obéissance. Après avoir soutenu, sur un point 
obscur et contesté, leur sentiment parcequ'ils le 
jugeaient utile et vrai, on les vit, dès que Borne eut 
parlé, s'incliner silencieusement et se conformer à 
sa décision. 11 importait ici de le rappeler. 

Telle fut exactement la part des Jésuites dans la 
question des cérémonies chinoises et des rits ma- 
labares. 

Ils moururent; leurs frères aujourd'hui, heureux 
après soixante années de recueillir leur héritage, 
ont repris et vont continuer leurs travaux. 

Mais l'Asie offrait encore à ces générations d'apô- 
tres d'immenses plages livrées aux épaisses ténèbres 
de l'idolâtrie. Aussi en même temps qu'elle cou- 
vrait de ses missions la Chine, le Japon et les Indes, 
la Compagnie travaillait incessamment à conquérir 
au christianisme les îles de la Sonde, le Thibet, le 
Mogol, la Tartarie, la Cochinchine, le Camboge, le 
paysdeMalaca, Siam, leTonquin,la Syrie, la Perse 
et d'autres contrées encore ; ce qui formait un en- 
semble de cent quarante-cinq établissements de mis- 
sionnaires Jésuites sur la surface de l'Asie. Et nulle 
part le flambeau de l'Évangile ne répandait ses 
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clartés sans faire hure celles de la civilisation. Les 
conquêtes de la science marchaient du même pas 
que celles de la foi. 

On formerait une bibliothèque assez nombreuse 
avec les ouvrages des Jésuites sur les divers peuples 
de l'Asie, sur leurs origines, sur leurs langues, leurs 
mœurs, leur histoire, leurs arts et leurs institutions. 
La Bibliothèque royale possède en ce genre des ri- 
chesses inédites qui pourraient avoir encore aujour- 
d'hui leur valeur. 

Le commerce, l'industrie, la médecine comme 
l'astronomie et la physique ont dû à ces Jésuites si 
décriés d'utiles découvertes. Maïs la postérité ou- 
blie vite; le ciel qui n'oublie pas a donné à ces 
pauvres religieux la seule récompense qu'ils ambi- 
tionnaient : troia ou quatre cents peuples divers 
évangélisés par leur zèle, deux ou trois millions de 
martyrs qu'ils formèrent en mêlant leursangàcelui 
de leurs disciples; deux cent millions d'infidèles 
convertis dans l'espace parcouru de deux siècles: 
voilà leurs œuvres, et pour ces œuvres le ciel seul 
a des couronnes. 

On a parlé de l'ambition des Jésuites.. Je le dis 
avec vérité : ils n'en connurent jamais d'autre que 
cette faim et cette soif du salut des âmes dont le 
10 
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monde o peine à concevoir les insatiables ardeurs; 
et parmi ltsquelleg Une veut pas même comprendre 
qu'il ait pu dans le cours des temps et au milieu 
de travaux si multipliés, si étendus et si difficile*, se 
rencontrer quelques faiblesses excusables : comme 
si après tout, ppur le dire avec Bossuet, il serait 
si étonnant que des hommes aient eu quelques dé- 
fauts humains. 

llsobéissaientdoucàcetteirnpulsion surnaturelle, 
lorsque dès l'origine de la Société ils s'en allèrent 
planter la croixdans les sables brûlants de l'Afrique. 
Les missions d'Abyssinic, du Congo, d'Angola, de 
Mozambique ont duré pour la plupart jusqu'à la 
suppression de la Société au dernier siècle. 

Mais on me pardonnera ici une sorte de prédi- 
lection de famille pour les travaux de la Compa- 
gnie dans le Nouveau-Monde. L'Amérique venait 
de n'ouvrir aux entreprises de l'esprit d'aventure 
dans le teoips même où S.Ignace et ses compagnons 
se vouaient à la grande œuvre des missions étran- 
gères. Il était impossible que celte Wfc nouvelle- 
ment révélée au génie européen ne devint pour les 
Jésuite* uji vaste Jltéâfce d'efforts apostoliques. 
Aussi lefi Ht-oe s'y rend« en colonie* ooœbj-i'uses 
et .se répandre sw loule l'étendue de ee* imwcuses 
région*. Ce qu'ils endurèrnit de souffrances, ce 
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qu'ils entreprirent d'utile et de généreux pour 
adoucir les mesura de la conquête, pour tempérer 
l'orgueil d'une farouche domination, pour arracher 
les hordes sauvagea à leurs superstitions et à leur 
barbarie," ne saurait se- décrire. Je donnerai des 
chiffres. 

Sans compter les noviciats et les collèges, il y 
avait en Amérique, lors de la suppression, cent 
vingt-huit missions, dont trente-cinq pour le Brésil, 
trente pour le Maragnon, dix pour le Chili, trois 
pour la Nouvelle-Grenade, dix pour le Mexique, y 
compris la Californie, Gualimala, etc. , douie pour 
le Paraguay, l'Uruguay, le Quito ; huit missions 
françaises dans l'Amérique septentrionale, chez les 
Hurona, les Algonkins, les Illinois, à la Nouvelle-Or- 
léans, etc. \ huit misions françaises dans l'Améri- 
que méridionale, a la Martinique, à la Guadeloupe, 
àCaycnne, etc. Le champ était assez, vaste; il offrait 
loua les dangers, toutes les variations de l'état ci- 
vilisé et de l'état sauvage. 

Combien de fois le missionnaire ne rencontra- 
t-il pas les restes sanglants de son compagnon d'a- 
postolat que la dent des bétes ou la fureur non 
moins meurtrière des cannibales avait dévoré! H 
donnait a son ami l'adieu funèbre, puis s'avançait 
mieux assuré du sort qui l'attendait. 
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Que de luttes aussi à soutenir conlre le pouvoir 
trop souvent aveugle et oppresseur des Européens! 
Rien n'était épargné cependant ; et du moins l'In- 
dien vaincu, l'esclave qu'on vendait trouvait à ses 
côtés un défenseur, un père, un consolateur, un ap- 
pui. Danscettenobleentreprîsebeaucoupd'évêques, 
de prêtres, de religieux concoururent glorieusement 
au même but. Le nom de Bartliélemi de Las Casas, 
de l'ordre de Saint-Dominique , malgré d'injustes 
attaques, demeure impérissable parmi ceux des 
bienfaiteurs de l'humanité. 

Quant à la Compagnie, ses annales nous offrent 
entre autres un P. Claver, surnomméà Carthagène 
l'apûtre des nègres.- Si l'on veut connaître tout ce 
nue peut inspirer d'héroïsme , le lèle pour le salut 
des âmes les plus dégradées, il faut lire la vie de cet 
homme extraordinaire; mais il faut s'attendre à 
frémir plus d'une fois d'étonnement et d'épouvante 
à l'aspect des horribles tortures que s'imposa libre- 
ment ce nouveau martyr, allant s'associer à la des- 
tinée des plus malheureux esclaves, pour calmer 
leurs angoisses et les amener aux vertus de la croix. 
Biébeuf, Lallcmand, Aaévédo, Anchiéta, vos noms 
resteront à jamais parmi nous cliers et vénérés ; et 
le pouvoir de vos souffrances et de vos exemples 
parlera toujours éloquern mont à nos cœurs. 
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Li-s missions du Canada, celles qui allaient por- 
ter Ja parole évangélique parmi les peuplades in- 
diennes les plus reculées vers le nord, produisirent 
en particulier des fruits admirables et donnèrent a 
la croix de nombreux martyrs. Encore aujourd'hui 
ces tribus sauvages conservent et révèrent la mé- 
moire de nos anciens Pères ; -elles redemandent les 
robes noires... La Compagnie s'esL déjà sur quel- 
ques poinls rendue à leurs vœux. Chose étrange ! 
serait-ee dans les vastes solitudes de l'Orégon et 
parmi les Têtes plates qu'il nous faudrait aller cher- 
cher ce qu'on nous dispule ici : la liberté d'ins- 
truire, un asile pour vivre et mourir? 

En même temps, ou peu après qu'étaitsupprimee 
la Société, devait périr aussi une des plus belles 
institutions qu'il ait été donne à la Religion de réa- 
liser sur la terre : ce christianisme lieureux, comme 
l'appelle si bien Muratori, qui avait converti des 
tribus abruties et féroces en peuples de frères. 

A moins d'avoir livré son être tout entier aux 
inspirations de la haine, et de s'être interdit sous 
cette fatale influence tout sentiment de justice, toute 
noble pensée, on ne peut prononcer sans s'émouvoir 
le nom du Paraguay. Et je ne m'arrêterai pas ici 
à réfuter des imputations misérables : les jugements 
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de Montesquieu, de Haller, de Hobertson et d'une 
fuiile d'autres ne permettent pas même de les 
examiner, encore moins d'y répondre. 

Pour rendre un hommage fidèle à ci s glorieux 
souvenir», j'emprunterai la voix éloquente qui re- 
tentit tu commencement de ce siècle avec tant de 
puissance et d'éclat, .cette voix qui sut remettre si 
noblement en honneur parmi nous la langue et la 
poésie de la loi, et venger le génie du christianisme 
des mensonges de la haine et des dédains de l'i- 
gnorance. Un catholique, un prêtre, un religieux 
de la Compagnie de Jésus ne peut pas oublier le 
nom de celui qui, s'élevaut courageusement au des- 
sus de toutes les détractions inconsidérées, consa- 
cra le premier élan d'un talent sublime à défendre 
la gloire des vérités et des institutions religieuses, 
l'aible combattant dans la plaine, humble enfant 
d'une famille d'apôtres, courbée encore aujourd'hui 
sous le poids d'un siècle de calomniés, il m'est 
doux d'acquitter ici la dette légitime delà recon- 
naissance envers un défenseur à jamais illustre ; 
trop heureux de mêler à ce tribut que j'acquitte au 
nom de mes frères le fidèle souvenir d'une bien- 
veillance dont les témoignages, anciens déjà, ne 
sortiront jamais de mon cœur. 
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t C'est pourtant un culte bien étrange, 1 écrit 
M. de Chateaubriand dans son immortel ouvrage 
du Génie du Clirlttianismc (i), « que celui-lu qui 
« réunit, quand il lui plaît, les forces politiques 
t aux forces morales, et qui crée, par surabon- 
« dancc de moyens, des gouvernements aussi saires 
« que ceux de Minos et de Lycurgue. L'Europe ne 

■ possédait encûre que des constitutions barbares 

< formées par le temps et le hasard, et la religion 
* chrétienne faisait revivre au Nouveau-Monde 
> les miracles des législations antiques. Les hordes 
« errantes des sauvages du Paraguay se fixaient, et 

< une république évangélique sortait à la parole 
« de Dieu du plus profond des déserts. 

< Et quels étaient les grands génies qui repro- 
« duisaient ces merveilles ? De simples Jésuites 

■ souvent traversés dans leurs desseins par l'ava- 
« rice de leurs compatriotes. . 

Il faut lire, dans les pages suivantes, l'admirable 
description du régime intérieur, patriarcal et libre 
di s Réduction» : nul poème n'a plus de charmes 
que cette véridique histoire. L'étendue seule m'em- 
pêche de tout citer. Je dois me borner à transcrire 



(ijQualrieme partie, livre rv, cb.iel S. -Votcï aussi VBltlohe 
du Paraguay par Charlevolx. 



l'éloquent lableau qui résume et termine te cha- 
pitre cinquième : 

■ Avec un gouvernement si paternel et si ana- 

■ logue au génie simple et pompeux du sauvage, 

• il ne faut pas s'étonner que les nouveaux chré- 

• tiens fussent les plus purs et les plus heureux des 
f hommes. Le changement de leurs mœurs était 
« un miracle opéré à la vue du Nouveau -Monde, 
f Cet esprit de cruauté et de vengeance, cet aban- 

• don aux vices les plus grossiers, qui caractéri- 
« sent les hordes indiennes, s'étaient transformés 

• en un esprit de douceur, de patience et de chas-' 
« teté. On jugera de leurs vertus par l'expression 
« naïve de l'évêque de lîuenos-Ayres: — Sire, écri- 
» vait-il à Philippe V, dans ces peuplades nom- 
« breuses , composées d'Indiens naturellement 
« portés à toutes sortes de vices, il règne une si 
« grande innocence que je ne crois pas qu'il s'y 
t commette un seul péché mortel, i 

i Chez ces sauvages chrétiens on ne voyait ni 
« procès , ni querelles ; le tien et le mien n'y étaient 

• pas même connus ; car , ainsi que l'observe Char- 
« levoix, c'est n'avoir rienà soi que d'être toujours 
« disposé à partager le peu qu'on a avec ceux qui 

■ sont dans le besoin. Abondamment pourvus des 



dinars nécessaires à la vie; gouvernés par les 
mêmes hommes qui les avaient tirés de la barba- 
rie, et qu'ils jegardaient à juste titre comme 
des espèces de divinités ; jouissant dans leur fa- 
mille et dans leur patrie des plus doux senti- 
ments de la nature ; connaissant le3 avantages de 
la vie civile. sans avoir quitté le désert, et les 
charmes de la société sans avoir perdu ceux de 
la solitude, ces Indiens se pouvaient vanter de 
jouir d'un bonheur qui n'avait point eu d'exem- 
ple sur la terre. L'hospitalité , l'amitié , la justice 
et les tendres vertus découlaient naturellement 
de leurs cœurs à la parole de la Religion , comme 
des oliviers laissent tomber leurs fruits mûrs au 
souffle des brises. Il nous semble qu'on n'a 
qu'un désir en lisant cette histoire , c'est celui de 
passer les mers et d'aller loin des troubles et des 
révolutions chercher une vie obscure dan3 les ca- 
banes de ces sauvages, et un paisible tombeau sous 
les palmiers de leurs cimetières. Mais ni les dé- 
serts ne sont assez profonds, ni les mers as- 
sez vastes pour dérober l'homme aux douleurs 
qui le poursuivent. Toutes les fois qu'on fait le 
tableau de la félicité d'un peuple , il faut toujours 
en vcniràla catastrophe; au milieu des peintures 
les plus riantes , le cœur de l'écrivain est serré par 
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« cette réflexion qui se présente sans cesse : Tout 
4 cela n'existe plus. Les missions du Paraguay sont 
■ détruites; les sauvages rassemblés avec tant de 
t fatigues sont errants de nouveau dans les bois, ou 
« plongés vivants dans les entrailles de la terre. On 
• a applaudi à la destruction d'un des plus beaux 
» ouvrages qui fût sorti de la main des hommes.. ■> 



Ou je me trompe, ou après cet exposé, le lec- 
teur de bonne foi concevra comment un magistrat, 
un Français, un homme du dix-neuvième siècle a 
pu librement, consciencieusement se faire Jésuite, 
sans abdiquer pour cela sa raison, sans renoncer 
à son temps et à son pays. 



Non, il n'a pas abdique sa raison, pareequ'il l'a 
mise dans le pnrt à l'abri des orages, sous la garde 
assurée du principe tiilélaire de l'autorité. Quand 
le témoignage intérieur ne lui crierait pas tout haut 
cette vérité, assez d'exemples lui donneraient le 
droit de la proclamer. Les noms ne lui manque- 
raient pas pour prouver que l'intelligence humaine 
n'acquiert que plus de dignité et de force sous le 
joug protecteur de la règle ; encore moins lui man* 
queraient-ils pour montrer comment, même sous 
l'habit du sacerdoce, la raison livrée à elle-même 
e( s égarant dans son orgueil roule d'erreur en 
erreur, et finit par donner au monde le désolant 
spectacle d'une véritable abdication. 

Non, il n'a pas renoncé à son pays.i. 11 est bien 
vrai que la charité catholique, embrassant dans son 
ardente expansion l'humanité tout entière» met au 
cœur de ses apôtres un dévouement plus étendu 
que celui du patriotisme; il est vrai encore que le 
missionnaire, allant porter la lumière de la foi a 
ses frères idolâtres de la Corée ou des solitudes de 
l'Amérique, risque parfois, en présence de ces in- 
térêts immortels, d'oublier les inlérêts d'un jour 
qui s'agitent au sein de sa patrie. Mais oublie-t-il 
pour cela sa patrie elle-même ? cesse-t-il d'en porter 
la douce Image dans son cœur? cessc-t-il de prier 



Digilized by Google 



- m - 

pour sa félicité? cesse-t-il d'invoquer ics bénédic- 
tions du Très-Haut sur ceux qui portent le pesant 
fardeau du gouvernement des peuples? 

Ah ! ils De savent pas ces hommes qui interdisent 
au Jésuite l'amour de son pays, quelle délïeieuse 
émotion de joie il éprouve en retrouvant parmi les 
tribus sauvages du Nouveau-Monde quelques-uns 
des sons de sa langue natale, ou en entendant dans 
les mers de la Chine et du Japon le lointain reten- 
tissement de la gloire de nos armes ! 

Et la France nous serait moins chère à nous qui 
ne l'avons pas quittée ! Nous ne serions pas fiers de 

de son génie pour les lettres et pour les arts, de ses 
hardies conquêtes dans le domaine de la science et 
dans les régions nouvellement ouvertes à l'indus- 
trie ! Nous n'aimerions pas en elle le foyer véritable 
de la civilisation chrétienne! Nous ne serions pas 
heureux des ineffables consolations qu'aujourd'hui 
encore elle donne à l'Église! 

Non, il n'a pasrenoncé à son siècle... Il est bien 
vrai que nous n'appelons pas du nom d'améliora- 
tion et de progrès tout ce |qucla sagesse moderne en 
son orgueil décore de ces titres pompeux ; il est bien 
vrai que nous n'attendons pas de l'avenir une reli- 
gion plus parfaite que la religion de notre Seigneur 
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Jésus-Christ, et que l'humanité, fécondée par les 
systèmes, ne nous parait pas en travail d'une ère 
indéfinie de vertu et de bonheur. 

Mais sous cette autorité immuable de la foi, 
nous n'en appartenons pas moins à notre temps 
par nos idées et par nos cœurs, et surtout nous le 
connaissons mieux qu'on ne se plaît à le croire. 

Aussi ne nous est-il jamais venu en pensée que 
deux cents pauvres ouvriers évangéliques, distri- 
bués surla vaste étendue du territoire de la France, 
pussent se proposer, en des jours comme ceux-ci, 
d'y établir ce qu'on n'a pas eu honte de nommer 
leur domination. 

Cet anachronisme n'est pas le nôtre; il est celui 
de nos adversaires. Parcequ'il y a deux siècles la 
Compagnie de Jésus a pu entreprendre sur une terre 
vierge, parmi des peuplades qui naissaient à la ci- 
vilisation, de réaliser le règne de l'Evangile, on 
nous suppose aujourd'hui l'absurde projet de ré- 
gner sur la France! Ce serait un rêve d'insensés. .. 
mais encore un coup, il n'est pas le nôtre; nous 
le renvoyons aux cerveaux malades de ceux qui se 
sont faits nos ennemis. 

A les en croire une partie de cette œuvre serait 
déjà accomplie, et l'Eglise de France, ayant abjuré 
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ïtss vieilles, traditions, subirait tout entière le joug 
des influences ultramontaines. 

Faut-il que nous soyons ohligés de renvoyer aux 
leeona de l'histoire ceux qui aiment tant a se servir 
contre nous de son autorité ?lls oublient donc ce qui 
s'est passé depuis soixante an» ; ils oublient le triste 
chemin que fit le jansénisme dana la seconde moi- 
tié du dernier siècle, sous le manteau commode 
d'uqo opposition trop facile à la cour de Rome ; ils 
oublient comment le schisme caché dans les en- 
trailles de cette funeste doctrine se produisit au 
grand jour des discussions de l'assemblée consti- 
tuante, passa dans la loi, et bientôt après ensan- 
glanta le sein déchiré de l'Eglise par d'épouvan- 
tables persécutions. Ils oublient les autels renver- 
sés, et tout ce que ma plume se refuse ici à retra- 
cer!-.. 

Grâces à Dieu , 1 epiacopat français en a gardé 
meilleure mémoire ; il a compris qu'après de sem- 
blables épreuves il ne fallait pas , par des con- 
troverses désormais sans objet , faire courir à 
l'unité de nouveaux périls; il s'est réuni, il s'est 
serré tout entier, confondu en un seul corp3 et une 
aeu)u Aitic , autour de la chaire de S. Pierre, et il a 
répété d'une vou unanime les immortelles paroles 
de Bossu et : 
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■ Sainte Église romaine , mère, des Églisci «I 

• mère de tous les fidèle*, Église choisie de Dieu 
« pour unir ses enfants dan§ la même foi et dans 
« la même charité, nous tiendrons toujours à ton 
t unité par le fond de nos entrailles. Si je t'ou- 

• (/lie, Église romaine, puissé-je m' oublier moi-même ! 

• Que ma langue se stche et demeure immobile dans 
t ma bouche, li tu net pas toujours la première dan» 
i mon souvenir, si je ne te mets pis au commencement 

• de tous mes cantiques de réjouissance/ . 

lit moi aussi , humble soldat d? l'unité catholi- 
que, c'est pour lui donner, s'il était possible , plus 
intimement et plus complètement mon âme et ma 
vie tout entière, que je suis allé chercher une 
place obscure dans les rangs de la Compagnie de 
Jésus. 

Dans l'état où je voyais la sainte religion de mon 
maître en ce monde, après la grande guerre décla- 
rée à Jésufl-rtChristpar J'jncrédtilifé du dix-huitième 
siècle, la catholicité m'apparaiseaii comme une 
armée rangée en bataille sur un front d'une raste 
étendue, pour faire face de touks parts a l'impiété 
et à l'erreur, et porter secours à la soeiété en péril, 
il n'y avait plus de camps 4ivcri ni de drapeaux 
divisé». 

Au centre , je voyais la chaire de 8, l'ierre dans 



sa majestueuse immobilité, et auprès d'elle, au 
premier rang du dévouement et de la fidélité cou- 
rageuse, l'Église de France avec ses évêques et ses 
prêtres, belle et forte encore malgré les jours du 
malheur. 

Certes, en m'enrolant soub la bannière du saint 
fondateur de la Compagnie de Jésus, je n'ai pas 
prétendu me séparer de la milice sacrée de mon 
pays; simple combattant, j'ai pris seulement un 
autre poste dans fa même armée. 



Encore quelques mots avant de terminer. 

Il y a plus de quatre -vingts ans qu'un arrêt de 
proscription pèse en France sur la Société de Jésus. 
Nos juges, au su de tous, étaient alors parties con- 
tre nous, et avant d'instruire le procès ils avaient 
prononcé la sentence. Tout ce qui se dit, tout ce 
qui s'écrivit a cette époque, on le ramasse aujour- 
d'hui, sans tenir compte de vingt réfutations victo- 
rieuses, et on le jette en pâture à la crédulité popu- 
laire. 

A certains jours donnés la France entière s'en 
nourrit; aux calomnies anciennes on en ajoute de 
nouvelles j on nous impute lesfautesetles malheurs 
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des temps qui ne sont plus, comme les passions 
des hommes ne suffisaient pas à pu expliquer l'his- 
toire; et nous que chaque heure de notre vie rap- 
pelle à la contemplation exclusive et unique de IV— 
ternité, on nous accuse de lier inséparablement 
dans nos pensées les intérêts immortels de la reli- 
gion aux mobiles intérêts du siècle et à la destinée 
passagère des choses de la terre. On nous accuse 
de rechercher, d'entretenir, de cultiver avec soin 
dans nos Ames tout ce qui irrite et divise, lorsque la 
philosophie la plus vulgaire inspire des pensées 
plus sages aux acteurs eux-mêmes de la scène po- 
litique, désenchantés par tant de mécomptes. 

Parmi tout cela, le bon sens n'est pas plus res- 
pecté que la bonne foi, et l'on ne recule pas devant 
les plus étranges contradictions. (le que d'autres 
ont dit, on nous en charge, et en même temps on 
nous reproche de nous taire. On exalte i\ plaisir, et 
Dieu sait dans quel but, ce qu'on appelle notre ha- 
bileté, et en même temps l'on nons prête, dans les 
circonstances les plus critiques, les plus folles té- 
mérités. 

Au récit du moindre droit attaqué, de la 
moindre liberté menacée dans le plus humble ci- 
toyen, mille voix s'élèvent et invoquent la charte el 
les lois, et ces mêmes vok ne savent invoquer 
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contre nous que U proscription et l'arbitraire des 
coups d'État. Dans les colonnes des journaux, dans 
les ateliers* sur les bancs des écoles* jusque dans 
l'enseignement distribué à la jeunesse, partout nous 
sommes désignés à la haine et comme offerte en 
holocauste aux fureurs de l'opinion égarée. 

Telle est enfin notre situation , que quelques 
hommes ont l'inqualifiable puissance de se faire 
croire en proclamant par toutes ies voies de la pu- 
blicité ce qu'ils rougiraient de dire en face à l'un 
d'entre nous j et qu'on voit de bons esprits même 
ployer à notre nom sous le joug d'une frayeur stu- 
pide. 

Il faut que tout cela ait un terme. 



tin homme dont le nom est demeuré célèbre se 
présenta à la lin du siècle dernier devant la justice.il 
n'avait rien à demander, rien à réclamer pour lui- 
même. Mais un motif immense pressait son cœur, 
exaltait son courage. Fils généreux, enfant blessé 
dans ses plus chères affections par la condamna- 
tion d'au père, quelle que fût l'autorité de la sen- 
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tente, il en prononça l'injustice dans sa cons- 
cience, et demanda une réhabilitation solennelle. Il 
dut à ses efforts persévérants, il dut à cette consé- 
cration courageuse d'un beau talent, le triomphe 
de la piété filiale et une noble part de renom- 
. mée. 

Comme lui je viens demander la réhabilitation 
de mes pères. Enfant blessé dans mon Ame par les 
longs malheurs de ma famille et par la douloureuse 
iniquité de la sentence qui pesa sur elle, je n'am- 
bitionne aucune renommée, je n'apporte point de 
talent, je n'ai qu'une inébranlable conviction. Je 
ne demande que justice et vérité ; je n'ai pas besoin 
.d'antre chose. 

Je demande la révision d'un grand et injuste 
procès; je la demande pour mes pères qui ne sont 
plus ; je la demande pour moi-même. J'ai la plus 
indubitable conscience qu'ils turent innocents, que 
nous le sommes. Ils ne furent ni jugés, ni en- 
tendus; qu'on nous entende enfin, qu'on les juge 
aujourd'hui. 

Je sais que ce genre de réhabilitation judiciaire 
n'est plus dans nos lois ; mais la réhabilitation mo- 
rale sera toujours dans la justice de Ja France t je la 
demande. 

Je la demande au tiuin mi: me de fa patrie qui ne 
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peut voir plus longtemps avec indifférence qu'on 
flétrisse et qu'on outrage, au mépris de tous les 
droits, l'honneur de ceux qui n'ont pas cessé d'être 
ses enfants. 

Je la demande pour des millions de catholiques 
qu'on prétend insulter en leur donnant un nom 
qui n'est pas leur nom, qui est le nôtre, et qui ne 
doit plus être une injure. 

Je la demande pour toutesles sociétés religieuses 
qui ont posé leur tente au soleil protecteur de la 
France, et sur lesquelles malgré nous on fait peser 
tout Je poids des animosités qui nous poursuivent. 

3e la demande au nom de ces évêques vénérés 
dont la voix se lit trois fois solennellement entendre 
pour protester contre l'injuste proscription de toute 
une famille rie religieux fidèles à. Dieu, à l'Eglise, 
aux lois, au pays. 

Jd la demande au nom de vingt Papes qui tous 
approuvèrent , confirmèrent , louèrent l'Institut 
proscrit; je la demande au nom du saint Pon- 
tife qui deux fi>is bénit le sol français, et qui au 
milieu des longues douleurs de son exil se reposa 
dans la pensée de rendre gloire à Dieu en réta- 
blissant la Gompagnie de Jésus. Cet auguste vieil- 
lard, qui fut pour tous un si doux et si coura- 
geux réparateur, a-t-îl donc perdu dans la tombe 
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tous les droits de la vertu et le pouvoir de ses 
souvenirs ? 

Je la demande au nom de l'Eglise universelle 
qui, par la voix du concile immortel de Trente, 
prononça dès lors une indestructible approbation : 
piton imtitutum. 

Je la demande, et en la demandant je ne fais que 
réclamer pour mes frères et pour moi ce qui ap- 
partient à tous, l'air de la patrie, le droit de vi- 
vre, de travailler, le droit de nous dévouer, la li- 
berté dans l'ordre, la liberté dans la justice. 

Et maintenant j'ai fini; je me recueille dans la 
pensée de Dieu et de mon pays, et je sens au plus 
intime de mon âme la grandeur et la solennité de 
ce que je viens de faire. 

Que si je devais succomber dans la lutte, avant 
de secouer sur le sol qui m'a vu naître la poussière 
de mes pas, j'irais m 'asseoir une dernière fois aux 
pieds de la chaire de Notre-Dame. Et là portant 
en moi-même l'impérissable témoignage de l'équité 
méconnue, je plaindrais ma patrie, et je dirais avec 
tristesse : 

Il y eut un jour où la vérité lui fut dite : une voix 
la proclama; et la justice ne fut pas faite; le cœur 
manqua pour la faire. Nous laissons derrière nous 
la charte violée, la liberté de conscience opprimée, 
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la justice outragée, une grande iniquité de pins: 
ils ne s'en trouveront pas mieux. Maie il y aura un 
jour meilleur ; et j'en lis dans mon âme l'infaillible 
assurance, ce jour ne se fera pan longtemps at- 
tendra. L'histoire ne taira pas la démarche que je 
viens de faire. Elle laissera tomber sur un siècle in- 
juste tout le poids de ses inexorable! arrêts. Sei- 
gneur, vous ne permettez pas toujours que l'ini- 
quité triomphe sans retour ici-bas, et vous ordon- 
nerez à la justice du temps de précéder la justice 
de l'éternité. 
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